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LETTRES 

SUR 

DIVERS  SUJETS 

DE  PHILOSOPHIE,  DE  MORALE^ 
ET  DE  POLITIQUE. 

LETTRE 
A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Motîer-Travers,  h  19  déceraLre  1752* 

IVloN  cher  ami,  j'ai  étë  assez  mal ,  et  Je 
ne  suis  pas  bien  ;  les  effets  d'une  fièvre  cau- 
sée par  un  grand  rhume  se  sont  fait  sentie 
sur  la  partie  foible,  et  il  semble  que  ma 
vessie  veuille  se  boucher  tout-à-fait.  Je  me 
levé  pourtant,  et  je  sors  quand  le  temps 
Je  permet  ;  mais  je  n'ai  ni  la  tête  libre, 
ni  la  machine  en  bon  ëtat.  La  rigueur  d^ 
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l'hiver  peut'  causer  tout  cela  :  je  suis  per- 
suadé qu'aux  approches  du  temps  doux  je 
serai  mieux. 

Je  me  détaclie  tous  les  jours  plus  de  Ge- 
nève: il  raut<*.Ue. fou  j.our  s'affecter  des  torts 
de  gens  (|ui  se  conduisent  si  mal.  Je  pourrai 
y  aller  parceque  vous  y  êtes  ;  mais  j'irai 
voir  mon  ami  chez  des  étrangers  ;  du  reste 
ces  messieurs  nie  recevront  comme  il  leur 
plaira.  LEurope  a  déjà  prononcé  entre  eux; 
et  moi  :  q:je  m'importe  le  reste  ?  Nous  ver- 
rons au  surplus  ce  qu'ils  ont  à  me  dire  : 
pour  moi  je  n'ai  rien  à  leur  dire  du  tout. 

Je  vous  envoie  ce  billet  par  le  messager 
plutôt  'fuepar  la  poste ,  afin  que  si  vous  avez 
quelque  chose  à  m'envoyer  vous  en  ayez 
la  commodité.  Du  reste  il  importe  de  vous 
communiquer  une  réflexion  que  j'ai  faite. 
Vous  m'avez  marqué  ci -devant  que  vous 
n'aimiez  pas  votre  corps,  et  que  votre  inten- 
tion étoit  de  le  quitter  un  jour  ;  nous  cause-» 
rons  de  cela  quand  nous  nous  verrons.  Mais 
si  cette  résolution  pou  voit  transpirer  chez 
quelqu'un  de  ces  messieurs,  peut-être  ne 
chercheroient-ils  qu'une  occasion  de  voua 
prévenir;  et  il  est  bien  difficile  qu'ils  ne  trou- 
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vassent  pas  cette  occasion  dans  récrit  en 
question  ,  s'ils  l'y  vonloient  chercher.  Tout 
est  raison  pour  qui  ne  cherche  que  des  pré- 
textes. Pensez  à  cela  :  il  faut  quitter ,  et  non 
pas  se  fliire  renvoyer. 

Je  crois  que  milord  maréchal  pourroit 
aller  dans  quelque  temps  à  Genève  voir  mi- 
lord Stanhope.  S'il  y  va  ,  allez  le  voir  et 
nommez-vous.  C'est  un  homme  froid  ,  qui 
ne  peut  souffrir  les  complimens  et  qui  n'en 
fait  à  personlie  :  mais  c'est  un  homme;  et 
je  crois  que  vous  serez  content  de  l'avoir 
vu.  Du  reste  ne  parlez  à  personne  de  ce 
voyage.  Il  ne  m'en  a  pas  demandé  la  se- 
cret ,  mais  il  n'en  a  parlé  qu'à  moi  ;  ce  qui 
me  fait  croire ,  ou  qu'il  a  cliangé  de  senti- 
ment, ou  c|u"il  veut  aller  incognito. 

Adieu ,  chez  Moultou.  Je  compte  les  heu- 
res comme  des  siècles  jusqu'à  la  belle  saison. 
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LETTRE 

AU    MÊME. 

A  Moiier,  le  20  janvier  1763,- 

J  E  suis  en  souci ,  cher  ami ,  de  ce  que  vous 
an'avez  marqué  que  ma  lettre  par  le  messa- 
ger vous  est  arrivée  mal  cacîietée  ;  je  ca" 
chete  cependant  avec  soin  toutes  les  lettres 
que  je  vous  écris.  Cela  m'apprendra  à  ne 
plus  me  servir  du  messager.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  ;  il  faut  vérifier  le  fait  :  coupez  le 
cacliet  de  ma  lettre,  et  me  fenvoyez;  je 
verrai  bien  si  Ton  y  a  touché.  Si  on  Fa  fait^ 
je  crois  que  c'est  ici ,  le  messager  ayant  dif- 
féré son  dépai  t  de  plusieurs  jours ,  durant 
lesquels  il  avoît  ma  lettre  ,  dont  il  aura  pu 
parler ,  et  que  les  curieux  auront  été  tentés 
de  lire.  Quoi  quil  en  soit,  j  estime  que, 
dans  le  doute  si  la  lettre  a  été  ouverte,  vous 
ne  devez  point  donner  votre  écrit,  du  moins 
quant  à  présent. 

Conîmçnt  avez-vous  pu  imaginer  que  si 
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j^avois  écrit  des  mémoires  de  mavie ,  j'aurois 
choisi  M.  de  MontmoIIin  pour  Ten  faire  dé* 
positaire?  Soyez  sûr  que  la  reconnoissance 
que  j'ai  pour  sa  conduite  envers  moi  ne 
m'aveugle  pas  a  ce  point  ;  et  quand  je  me 
choisirai  un  confesseur ,   ce  ne  sera  sûre- 
ment pas  un  liomme  d'église  ,  car  je  ne  re- 
garde  pas  mon  cher  Moultou  comme  tel.  Il 
est  certain  que  la  vie  de  votre  malheureux 
ami,  que  je  regarde  comme  finie  ,  est  tout 
ce  qui  me  reste  à  faire,  et  que  l'histoire  d" un 
homme  qui  aura  le  courage  de  se  montrer 
i/itus  et  in  cute   peut  être  de  quelque   in- 
struction à  ses  semblables.    Mais  cette  en- 
treprise a  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables ;  car  malheureusement,  n'ayant  pas 
toujours  vécu  seul,  je  ne  saurois  me  peindre 
sans  peindre  beaucoup  d'autres  gens;  et  je 
n'ai  pas  le  droit  d'être  aussi  sincère  pour 
eux  que  pour  moi,  du  moins  avec  le  public 
et  de  leur  vivant.  Il  y  auroit  peut-être  des 
arrangemens  à  prendre  pour  cela  qui  de- 
manderoient  le  concours  d'un  homme  sûr 
et  d'un  véritable  ami.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  médite  sur  cette  entreprise,  qui 
n'est  pas  si  légère  qu'elle  peut  vous  paroîtroj 
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et  je  ne  vois  qu'un  moyen  de  Texëcuterj 
duquel  je  vouJrois  raisonner  avec  vous.  J'ai 
une  chose  à  vous  proposer.  Dites  moi ,  cher 
Moultou,  si  je  reprenois  assez  de  force  pour 
être  sur  pied  cet  ëLe,  pourriez -vous  vous 
jnënager  deux  ou  trois  mois  à  me  donner 
pour  les  passer  à-peu-près  tête-à-téte  ?  Je  ne 
voudrois  pas  pour  cela  choisir  ni  Motier  ^  ni 
Zurich ,  ni  Genève ,  mais  un  lieu  auquel  je 
pense  ,  et  où  ]es  importuns  ne  viendroient 
pas  nous  chercher  ,  du  moins  de  sitôt.  Nous 
y  trouverions  un  hôte  et  un  ami ,  et  même 
des  sociétés  très  agréables  quand  nous  vou- 
drions un  peu  quitter  notre  solitude.  Pen- 
sez à  cela ,  et  dites-m'en  votre  avis.  Il  ne 
s'agit  pas  d'un  long  voyage.  Plus  je  pense 
à  ce  projet ,  et  plus  je  le  trouve  charmant. 
C'est  mon  dernier  château  en  Espagne ,  dont 
lexécution  ne  tient  quà  ma  santé  et  à  vos 
affaires.  Pensez- y,  et  me  répondez.  Cher 
«mi ,  que  je  vive  encore  deux  mois ,  et  je 
meurs  content. 

Vous  me  proposez  d'aller  près  de  Ge- 
nève chercher  des  secours  à  mes  maux.  Et 
quels  secours  donc"?  Je  n'en  connois  point 
d'autres  ^  quand  je  souffre ,  que  la  patience 
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et  la  tranquillité.  Mes  amis  mêmes  alors  me 
sont  insupportables  ,  parcequ'il  faut  que 
je  me  gène  pour  ne  les  pas  affliger..  Me 
croyez-vous  donc  de  ceux  qui  méprisent  la 
médecine  quand  ils  se  portent  bien ,  et  Ta- 
-dorent  quand  ils  sont  malades?  Pour  moi, 
quand  je  le  suis,  je  me  tiens  coi  en  atten- 
dant la  mort  ou  la  guérison.  Si  j'étois  malade 
à  Genève ,  c'est  ici  que  je  viendrois  cher- 
cher les  secours  qu'il  me  faut. 

J'écris  à  R.oustan  pour  lui  conseiller  d'a- 
jouter quelque  autre  écrit  au  sien  ,  pour 
en  faire  une  espèce  de  volume  dont  il  sera 
plus  aisé  de  tirer  quelque  parti  que  d'une 
petite  brochure.  Donnez-lui  le  même  con- 
seil. Si  son  ouvrage  étoit  de  nature  à  pou- 
voir être  imprimé  à  Paris  (on  paie  mieux 
les  manuscrits  là  qu'en  Hollande ,  où  rien 
ne  met  à  l'abri  des  contrefaçons  )  ,  je  pour- 
rois  le  lui  négocier  bien  plus  aisément  : 
mais  cela  n'est  pas  possible.  Tandis  qu'il 
travaillera ,  le  temps  du  voyage  de  Rey  vien- 
dra, et  je  lui  parlerai.  Je  lui  ai  pourtant 
écrit  ;  mais  il  ne  m'a  point  répondu.  Si 
Roustan  veut  s'en  tenir  à  ce  qu'il  a  fait ,  il 
y  a  un  Grasset  à  Lausanne  qui  peut-être 
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ponrroit  s'en  charger  :  cela  seroît  bien  pluà 
commode  et  épargneroit  des  embarras  eC 
des  frais.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  Rey 
m'a  refusé  un  excellent  manuscrit  au  profit 
d'une  pauvre  veuve  ,  et  duquel  niilord 
maréchal  est  dépositaire.  Cela  me  fait  crain- 
dre qu'il  n'en  fasse  aulant  de  celui-ci. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse.  Mon  état  est 
toujours  le  même  ;  mais  cependant  l'hiver 
tend  à  sa  fin  :  nous  verrons  ce  que  pourra 
faire  une  saison  moins  rude. 

Savez-voLis  qu'on  entreprend  à  Paris  une 
édition  g('nérale  de  mes  écrits  avec  la  per- 
mission du  gouvernement?  Que  dites-vous 
de  cela  ?  Savez-vous  que  Fimbécille  Néaulme 
et  l'infatigable  Formey  travaillent  à  mutiler 
mon  Emile ,  auquel  ils  auront  l'audace  de 
laisser  mon  nom  après  lavoir  rendu  aussi 
plat  qu'eux  ? 
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* 

AU  MEME. 

A  Moticr ,  le  17  février  i^GS/ 

J  E  me  SUIS  liâtë  de  brûler  votre  lettre  du 
4  comme  vous  le  desiriez  :  je  ferai  plus  , 
je  tâcherai  de  l'oublier.  Je  ne  sais  ce  qui 
vous  est  arrive  ;  mais  vous  avez  bien  changé 
de  langage.  Il  y  a  six  mois  que  vous  étiez 
indigné  contre  M.  de  Voltaire  de  ce  qu'il 
me  supposoit  capable  du  quart  des  bassesses 
que  vous  me   conseillez  maintenant.  Vos 
conseils  peuvent  être  bons,  mais  ils  ne  me 
conviennent  pas.  Je  sais  bien  qu'après  avoir 
donné  le  fouet  aux  enfans ,  très  souvent  à 
tort ,  on  leur  fait  encore  demander  pardon  ; 
mais  outre  que  cet  usage  m'a  toujours  para 
extravagant ,  il  ne  va  pas  à  ma  barbe  grise. 
Ce  n'est  point  à  Toffensc  à  demander  par- 
don des  outrages  qu'il  a  reçus  ;  je  m'en  tiens 
là.  Ce  que  j'ai  à  faire  est  de  pardonner  ,  et 
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c  est  ce  que  je  fais  de  bon  cœur  même  sans 
c[u'on  me  le  demande  :  mais  que  j'aille,  à 
mon  âge ,  solliciter  comme  un  ëcolier  des 
certifKats  de  consistoire,  il  me  paroît  sin- 
gulier que  vous  l'ayez  imaginé  possible.  Vos 
ministres  et  moi  sommes  loin  de  compte. 
Ils  ont  cru  sur  ma  lettre  à  M.  de  Montmol- 
lin  avoir  trouvé  une  occasion  favorable  de 
me  faire  ramper  sous  eux.  Ils  auront  tout 
le  t<^mps  de  se  désabuser.  Puisqu'ils  se  sont 
ôté  mon  estime,  ils  s'accommoderont,  s'il 
leur  plaît,  de  mon  mépris.  Je  leur  ai  donné 
des  témoignages  publics  de  cette  estime  : 
j'ai  eu  tort;  et  voilà  le  seul  tort  qui  me  reste 
à  ïé parer. 

Mon  cher ,  je  suis  dans  ma  religion  tolé- 
rant par  principes  ,  car  je  suis  chrétien  :  je 
tolère  tout  hors  l'intolérance  ;  mais  toute 
inquisition  m'est  odieuse;  je  regarde  tous 
les  inquisiteurs  comme  autant  de  satellites 
du  diable  Par  cette  raison  je  ne  voudrois 
pas  plus  vivre  à  Genève  qu  à  Goa.  Il  n'y  a 
que  les  athées  qui  puissent  vivre  en  paix 
dans  ce  pavs-là ,  parceque  toutes  les  pro- 
fessions de  foi  ne  coûtent  rien  à  qui  n'en  a 
dans  le  cœur  aucune  -,  et ,  quelque  peu  que 
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je  sois  attaclié  à  la  vie ,  je  ne  suîs  point 
curieux  d'aller  chercher  le  sort  des  Servet. 
Adieu  donc ,  messieurs  les  brûleurs.  Rous- 
seau n  est  pas  votre  homme  ;  puisque  vous 
ne  voulez  point  de  lui  parcequ'il  est  tolé- 
rant ,  il  ne  veut  point  de  vous  par  la  raison 
contraire. 

Je  crois,  mon  cher  Mouîtou  ,  que  si  nous 
nous  étions  vus  et  expliqués  ,  nous  nous 
serions  épargné  bien  des  mal-entendus  dans 
nos  lettres.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  mettre 
à  ma  place  ni  voir  les  choses  dans  mon 
point  de  vue.  Genève  reste  toujours  sous 
vos  yeux,  et  s'éloigne  des  miens  tous  les  jours 
davantage  ;  j'ai  pris  mon  parti. 

J'ai  peur  que  mon  état  qui  empire  sans 
cesse  ne  m' empêche  d  exécuter  notre  pro- 
jet :  en  ce  cas  il  faudra  que  vous  me 
veniez  voir;  et  à  tout  événement  ce  seroit 
toujours  un.  préliminaire  qui  me  feroit 
grand  pJaisir.  Adieu. 

J  approuve  très  fort  que  vous  ne  songi,ez 
point  à  publier  ce  que  vous  avez  fait.  Tout 
celane  servirolt  plus  à  rien ,  et  vous  ne  feriez 
que  vous  compromettre. 
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LETTRE 

»  AU  MÊME. 

A  Moticr,  le  26  février  iy63. 

Je  n'ai  point  trouvé  ,  cher  Moultou  ,  dans 
la  lettre  de  M.  Deliic  celle  que  vous  me  mar- 
quez lui  avoir  remise  :  je  comprends  que 
vous  vous  êtes  ravisé.  Je  puis  avoir  mis  de 
riimneur  dans  la  mienne,  et  j'ai  eu  tort  :  je 
trouve  au  contraire  beaucoup  de  raison  dans 
la  vôtre;  mais  j'y  vois  en  même  temps  un  cer- 
tain ton  redressé  cent  fois  pire  que  Thumeur 
et  les  injures.  J'aimerois  mieux  que  vous 
eussiez  déraisonné.  Quand  j'aurai  tort,  di- 
tes-moi mes  vérités  francliement  et  dure- 
ment ;  mais  ne  vous  redressez  pas  ,  je  vous 
en  conjure  ,  car  cela  finiroit  mal.  Je  vous 
aime  tendrement ,  clier  ami;  et  vous  m'ê- 
tes d'autant  plus  précieux  que  vous  serez 
le  dernier  et  qu'après  vous  je  nen  aurai 
plus  d'autres.  Mais  à  mon  âge  on  a  pris  son 
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plî  :  cest  au  votre  qu'on  en  prend  un  :  il 
faut  vous  accommoder  de  moi'  tel  r]ù.ë  je  . 
suis,  ou  me  laisser  là. 

J'admire  avec  reconnoissance  et  respect 
les  infatigables  soins  dubon  M.  Deluc;  mais 
en  vérité  je  suis  si  excédé  de  toutes  leurs 
tracasseries  genevoises  c|ue  je  ne  puis  plus 
les  souffrir.  Je  ne  leur  dis  rien ,  Je  ne  leur 
demande  rien  ,  je  ne  veux  rien  avoir  à  faire 
avec  eux.  Je  les  ai  laissés  brûler  ,  décréter  , 
censurer  tout  à  leur  aise  :  que  me  veulent- 
ils  de  plus.^  Et  ces  imbécilles  bourgeois  qui 
regardent  tout  cela  du  haut  de  leur  gloire, 
comme  si  cela  ne  les  intéressoit  point ,  et ,  ail 
lieu  de  réclamer  hautement  contre  la  viola- 
lion  des  lois ,  s'amusent  a  vouloir  me  faire 
dire  mon  catéchisme  et  à  se  demander  ce  que 
j  e  ferai  tandis  qu'ils  demeurent  les  bras  croi-. 
ses,  c|ue  me  veulent-ils?   Je  ne  saurois  le 
comprendre.  Je  croyois  Cjue  les  Genevois 
étoient  des  hommes- ,  et  ce  ne  sont  que  des 
caillettes.  Je  sens  que  mon  cœur  s'intéresse 
encore  un  peu  à  eux  parle  souvenir  de  mon 
bon  père ,    qui  certainement  valoit  mieux 
qu'eux  tous  :  mais  i  'intérêt  devient  bien  foible 
quand  l'estime  ne  le  soutient  plus.   Dans 
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Tétatoii  je  suis ,  ennuyé  de  tout,  et  sur-tout 
,  de  la  vie,  le  repos  et  la  paix  sont  les  seuls 
biens  que  je  puisse  goûter  encore.  Voulez- 
vous  que  j'y  renonce  pour  aller  chercher 
des  corrections  ,  des  leçons,  des  rëprim  ari- 
des, etde nouveaux  affronts,  parmi  des  gens 
que  je  méprise  ?  Oh  !  par  ma  foi  non. 

J'avois  barbouillé  une  espèce  de  réponse 
il  Tarclievêque  de  Paris  ,  et  malheureuse- 
ment dans  un  moment  d'impatieiice  je  ren- 
voyai à  Rey.  En  y  mieux  pensant  je  Tai  voulu 
retirer.  Il  n'éloitplus  temps;  il  m'a  marqué 
en  réponse  qu'il  avoit  déjà  commencé.  J  en 
suis  très  fâché.  Il  n  est  pas  permis  de  s'é- 
chauffer en  parlant  de  soi  ,  et  sur  des  du- 
canes  de  doctrine  on,  ne  peut  que  vétiller. 
J_.'écrit  est  froid  et  plat.  J'en  prévois  Teffet 
d'avance  :  mais  la  sottise  est  faite;  il  est  inu- 
tile de  se  tourmenter  d'un  rnal  sans  remède. 
Bon  jour. 


b   I  V   E   R   s   E   S.i  ici 

LETTRE 
A    M.    D  E  L  U  C. 

A  Motier ,  le  26  février  1763,. 

Je  n'ai  point,  mon  cher  ami,  de  déclara- 
tion à  faire  à  M.  le  premier  syndic  ,  paroe- 
qu'on  a  conunencé  par  me  juger  sans  me 
lire  ni  m'entendre,  et  qu'une  déclaration 
après  coup  ne  sauroit  l'aire  que  ce  qui  a 
été  fait  n'ait  pas  été  fait.  C'est  pourtant  par- 
là  qu'il  faiidroit  commencer  pour  remettre 
les  choses  dans  le  cas  de  la  déclaration  que 
vous  demandez. 

Je  ne  puis  dire  que  je  suis  fâché  d'avoir 
écrit  ce  qu'il  n'est  pas  vrai  que  je  sois  fâ- 
ché d'avoir  écrit,  puisqu'au  contraire,  si 
ce  que  j'ai  écrit  et  pubhé  étoit  à  écrire  ou 
à  publier ,  je  IVcrirois  aujourd'hui  et  le  pu-» 
biierois  demain. 

Je  pourrois  dire  tout  au  plus  que  je  suis 
fàc.'ié  qu'on  ait  pu  tirer  de  mes  écrits  des 
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prétextes  pour  me  persécuter  ;  mais  Jamais 
ce  mot  iï anîmads^erslon  du  conseil  ne  me 
conviendra.  Il  faut  iniquité ,  et  violation  des 
lois.  Je  ne  sais  nommer  les  choses  que  pac 
leur  nom. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  rien  dire  ni  rien 
faire  en  quelque  manière  que  ce  soit  qui 
ait.  Tair  de  réparation  ni  d'excuses  ,  parce** 
qu'il  est  infâme  et  ridicule  que  ce  soit  à 
l'offensé  de  faire  satisfaction  à  foffenseurj 

Les  éclaircissemens  que  vous  me  propo- 
sez sont  bons  et  bien  tournés  :  je  les  au-  \ 
rois  pu  donner  si  l'on  n'eut  pas  voulu  m'y 
contraindre.  Mais  je  suis  las  de  faire  l'en- 
fant ,  et  indigné  de  voir  des  Genevois  faire 
si  sottement  les  inquisiteurs.  Les  éclaircis- 
semens nécessaires  sont  tous  dan  s  mes  écrits 
et  dans  ma  conduite  ;  je  n'en  ai  plus  d'au- 
tre à  donner. 

Vos  Genevois ,  dites-vous ,  se  demandent 
Que  fera  Rousseau  ?  Je  trouve  que  ceux  qui 
disent  11  ne  fera  rien  parlent  très  sensé- 
ment ,  puisqu'en  effet  il  n'a  rien  à  faire. 
Quant  à  ceux  qui  disent  11  se  fera  coîinoU 
tre ,  j'ignore  ce  qu'ils  attendent;  mais  je  sais 
bien  que ,  si  cela  u  est  pas  fait,  cela  ne  se  fep, 
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jamais.  Moi  aussi,  je  medemandois  Que  fe- 
ront les  Gcneçols  ?  Je  me  r(5pondois  Ils  se 
feront  connoitre  :  c'est  aussi  ce  qu'ils  ont 
fait. 

Je  suis  surpris  que  mon  ami  Deluc  puisse 
me  conseiller  de  faire  à  Berne  des  bassesses 
que  je  ne  veux  pas  faire  h  Genève.  Je  vous 
jure  que  les  procédés  des  Bernois  ne  me 
touchent  guère  ;  ce  sont  ceux  des  Genevois; 
qui  m'ont  navré  :  s'ils  veulent  être  les  der- 
niers à  réparer  leurs  torts ,  je  les  en  dis- 
pense. 

Je  ne  suis  nullement  en  état  d'aller  à  Ge- 
nève ;  je  n  en  ai  pas  la  moindre  envie  :  et  s,i 
jamais  j'y  vais  (  ce  qui ,  vu  le  sort  qui  m'y 
attend^  n'esta  désirer  ni  pour  mon  repos,  ni 
pour  ma  sûreté,  ni  pourFlionneur  des  Gene- 
vois), ce  ne  sera  sûrement  pas  en  suppliant. 

J'ai  été  citoyen  tant  que  j'ai  cru  avoir 
ime  patrie.  Je  me  trompois,  je  suis  désabusé. 
L'insulte  qui  m'a  été  faite  m'est  commune , 
comme  vous  le  dites  fort  bien  ,  avec  les  lois 
et  la  religion  :  les  affronts  qu'on  partage 
avec  elle  sont  des  triomphes.  Cependant 
les  membres  de  l'état  restent  tranquilles 
spectateurs  dans  cette  affaire ,  comme  si 
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elle  ne  les  regardoit  pas.  A  la  bonne  lieiire»' 
Pour  nioî ,  je  vous  déclare  que  désoruiais 
elle  me  regarde  encore  moins.  Si  jp»  m'obsli- 
nois  à  faire  seul  le  don  Quicliolle,  ce  qui 
fut  jusqu'iri  le  zèle  d'un  patriote  devien- 
droit  l'entêtement  d'un  fou.  Personne  ne 
sait  mieux  que  les  Genevois  si  je  leur  suis 
bon  à  quelque  cliose.  Pour  moi  je  sais  par 
expérience  qu'ils  ne  me  sont  bons  à  r'en. 

Voilà  vos  livres ,  cher  ami  :  je  me  suis 
efforcé  de  les  lire;  mais  je  vous  avoue  que 
votre  Diton  accable  ma  pauvre  tête;  il  me 
noie  dans  une  mer  de  paroles  dont  je  ne 
puis  me  tirer.  Tout  ce  qu  il  me  semble  d'ap- 
percevoir^  c'est  qu'il  tient  enfair  une  grosse 
massue  ,  qu'il  remue  sans  cesse  d'un  air  fort 
terrible  et  menaçant  ;  et  quand  il  vient  à 
frapper,  ce  qu'il  fait  rarement  et  pour  «"ause, 
on  sent  que  la  massue  n'est  que  de  coton. 

Bon  jour,  homme  de  bien  ;  je  vous  em* 
brasse  ;  et ,  Genevois  ou  non ,  je  serai  tou- 
jours votre  ami. 
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LETTRE 
A  M.    BEAU-CHATEAU. 

Motîer  ,  26  fériier  176s, 

J  E  ne  sais  ,  mon  cher  Beau-Châteaii ,  com- 
ment vous  faites  ;  vous  me  louez  et  vous 
me  plaisc-fz.  C'est  sans  doute  que  vos  louan- 
ges parlent  au  cœur  ;  et  j'en  porte  un  qui 
ne  sait  point  résister  à  cela.  Je  me  souviens 
qu'avant  de  prendre  la  plume  je  disois  à 
mes  amis  :  Je  ne  voudrois  savoir  écrire  que 
pour  me  faire  aimer  des  bons  et  haïr  des 
médians.  Maintenant  je  la  pose  avec  la 
gloire  d'avoir  bien  rempli  mon  objet.  Com- 
bien de  fois  ,  entrant  dans  une  assemblée  , 
je  me  suis  applaudi  de  voir  étinceler  la  fu- 
reur dans  les  yeux  des  frippons,  et  l'œil  de 
la  bienveillance  m'accueillir  dans  les  gens 
de  bien  !  Non  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  ces 
derniers  qui  trouvent  mes  livres  mal  faits  et 
qui  ne  sont  pas  de  mon  avis  ;.  mais  11  n'y  en 
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a  pas  un  qui  ne  m'aime  à  cause  de  mes  livres.-, 
Vo>Ià  ma  couronné,  cher  Beau -Château. 
Qu'elle  me  paraît  belle  !  Elle  est  parée  sur 
ma  tête  par  les  mams  de  la  vertu.  Puissë- 
je  ^tre  digne  de  la  porter  ! 

Je  n'ai  fait  ni  neferai  Tapologie  de  la  pro-* 
fession  de  foi  du  vicaire;  j'espère,  comme 
vous  le  dites  ,  qu'elle  n'en  a  pas  besoin.  Je 
laisse  bourdonnera  leur  aise  les  comparr^ts 
et  autres  insectes  venimeux  qui  me  vont 
piccotant  aux  jambes.  Leurs  blessures  sont 
si  peu  dangereuses  que  je  ne  daigne  pas 
même  les  écraser  dessus.  Mais  quant  aux 
gens  en  place  qui  ont  la  bassesse  de  m'in- 
sulter^  je  puis  avoir  quelque  chose  à  leur 
dire.  Ils  ont  si  grand  besoin  de  leçons  et  si 
peu  d'hommes  leur  en  osent  donner,  que 
je  me  crois  spécialement  appelé  à  cet  hono- 
rable et  périlleux  emploi.  Malheureusement 
je  n'ai  plus  de  talens ,  mais  je  me  sens  du 
courage  encore. 

\'ous  faites  bien,  cher  rjeau-Ch;lteau ,  de 
m  ai  nier,  vous  et  vos  compagnons  dejvoyage; 
ce  n'est  qu'une  dette  que  A  ous  pavez.  Quand 
vous  pourrez  me  revenir  voir  ,  so't  ensem- 
ble ,  soit  séparément  ,  vous  me  ferez  du 
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bien  ;  et  j'esi^ere  que  plus  iious  nous  ver- 
rons, plus  nous  nous  aimerons.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 
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Il  est,  dites-vons  ,  trcs  clier  ami,  quatre 
cents  citoyens  et  bo.uri;eois  qui  ont  paru 
mécontens  de  ce  qui  s'est  passé  :  il  s'en  est 
donc  trouvé  cirtq  ou  six  cents  autres  qui  en 
ont  élé  contens  :  que  voulez-vous  que  j'aille 
faire  parmi  ces  gens-là? 

Vous  me  proposez  un  voyage  dans  une 
saison  oii  je  up  puis  pas  même  sortir  de  ma 
chambre;  c  est  un  arrangement  que  mon 
état  rend  impossible.  Il  y  a  vingt  ans  que  je 
n'ai  fait  une  lieue  en  hiver.  Si  jamais  j'entre- 
prends un  voyage  en  pareille  saison  ,  ce  ne 
sera  sûrement  pas  pour  aller  à  Genève. 

^  ous  me  demandez  le  compliment  que  Je 
ferois  à  M.  le  premier  syndic.  Je  serois  fort 
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embarrassé  de  vous  le  dire.  Je  n'aurois  assil- 
rément  fju'un  fort  mauvais  coniplîriient  à 
lui  faire.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'aller  si  loin 
pour  cela.  , 

Depuis  quand  est-ce  à  Toffensë  de  de- 
mander excuse?  Que  Ton  commence  par 
me  faire  la  satisfaction  qui  mVst  due;  je  tâ- 
cherai d'y  répondre  convenablement. 

Tous  vos  messieurs  se  tourmentent  beau- 
coup de  savoir  pourquoi  M.  de  Montmollin 
ne  nVa  pas  excommunié.  Je  les  trouve  plai- 
sans;  et  de  quoi  se  mêlentyils?  Je  pense  avoir 
autant  de  droit  sur  eux  qu'ils  en  ont  sur 
moi  :  cependant  je  ne  vais  point  m'informer 
curieusement  s'ils  disent  bien  leur  caté- 
chisme et  s'ils  ont  bien  liiit  leurs  pâques. 

Que  je  sois,  du  moins  quant  à  présent, 
ortliodoxe ,  juif,  païen  ,  alliée,  que  leur 
importe  ?  Ce  n'est  pas  de  cela  qu  il  sVigit.  La 
question  est  de  savoir  si  les  lois  ont  été  vio- 
lées ,  et  si  ,  quel  que  je  sois ,  on  m'a  traité 
injustement  :  voilà  ce  qui  leur  importe,  et 
sûrement  beaucoup  plus  qu'à  moi  ;.  car,  par 
rapport  à  moi ,  la  chose  est  faite  :  on  ne  me 
fera  pas  pis,  Mais  les  conséquences  Les  re- 
gardent. Taudis  qu'ils  traitent  cette  affaire 
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9u  haut  de  leur  grandeur,  faut-il  donc  que 
j'en  fasse  pour  eux  tous  les  fiais  ,  et  que  je 
vienne  en  suppliant  demander  qu'on  me 
pardonne  les  affronts  que  j'ai  reçus  ?  Ce  n'est 
pas  mon  avis.  Que  les  choses  en  restent  là, 
puisque  cela  leur  convient.  On  verra  qui 
da  s  la  suite  s'en  trouverra  le  plus  mal 
d'eux  ou  de  moi. 

Cher  ami ,  je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le 
répète  de  bon  cœur  :  j'aime  encore  mes  com- 
patriotes. Je  sens  vivement  dans  mes  mal- 
heurs l'atteinte  qui  a  été  portée  à  leurs 
droits  et  à  leur  liberté.  Quoi  qu'il  arrive , 
je  ne  veux  jamais  demeurer  à  Genève  ;  cela 
est  bien  décidé.  Mais  s'ils  avoient  vu  le  tort 
que  leur  fait  celui  que  j'ai  reçu  ,  et  combien 
ils  ont  d'intérêt  qu'il  soit  réparé  ,  j'anrois 
agi  de  concert  avec  eux  dans  cette  affaire 
autant  que  mon  honneur  outragé  feùt  per- 
mis. Alors,  après  avoir  commencé  par  re- 
mettre les  choses  dans  l'état  où  elles  doivent 
être ,  s'ils  ont  tant  d'envie  de  me  régenter, 
ils  m'auroient  régenté  tout  leur  saoul.  Mais 
comment  ne  voient -ils  pas  qu'avant  cela 
l'inquisition  qu'ils  veulent  établir  sur  moi 
est  impertinente  et  ridicule  ?  S'ils  ont  assez 
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fous  pour  exiger  que  je  m'y  prête,  je  ne 
suis  pas  as?^ez  sot  pour  m'y  prêter.  Ainsi  je 
n'ai  rien  à  dire  à  M.  de  Montniollin,  attendu 
que  ni  M.  de  Montmollin  ni  moi  n'avons 
pas  plus  de  compte  à  leur  rendre  que  nous 
n'en  avons  à  leur  demander. 

Les  affronts  qui  m'ont  été  faits  ne  peu- 
vent être  suffisamment  réparés  que  par 
une  invitation  honnête  et  formelle  de  re- 
tourner à  Genève.  Si  Ton  peut  se  résoudre 
à  une  démarche  si  décente  et  si  convena- 
ble ,  si  due  ,  il  faudra  qu'on  soit  bien  diffi- 
cile si  l'on  n'est  pas  content  de  la  manière 
dont  j'y  répondrai.  Alors  on  pourra  s'en- 
quêter de  ma  foi,  et  je  serai  toujours  prêta 
en  rendre  compte.  Sans  cela  ne  parlons 
plus  de  cette  affaire ,  car  nul  autre  expédient 
ne  peut  me  convenir.j 
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LETTRE 

A  M.   PETITPIERRE, 

ÏASTEUR    A    NEUCHATEL, 

AMotier. ....  1765. 

J  E  n'ai  point ,  monsieur,  de  satisfaction  èf 
faire  au  christianisme ,  parceque  je  ne  Fai 
point  offensé  ;  ainsi  je  n'ai  que  faire  pour 
cela  du  livre  de  M.  Denise. 

Toutes  les  preuves  de  la  vérité  de  la  relî-» 
gion  clirëtienne  sont  contenues  dans  la  bi- 
ble. Ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  ces  preuves 
ne  font  que  les  tirer  de  là  et  les  [retourner, 
à  leur  mode.  Il  vaut 'mieux  méditer  forigî- 
nal  et  les  en  tirer  soi-même ,  que  de  les  cher- 
cher dans  le  fatras  de  ces  auteurs.  Ainsi  ^ 
monsieur,  je  n  ai  que  faire  encore  pour  cela 
du  livre  de  M.  Denise. 

Cependant,  puisque  vous  m'assurez  qu'il 
est  bon ,  je  veux  bien  le  garder  sur  votre 
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parole  pour  le  lire  quand  j'en  anrai  le  loi- 
sir ,  à  condition  que  vous  aurez  la  bonté  de 
mefiiirediieceque  vous  a  coûté  l  exemplaire 
que  vous  m'avez  envoyé  et  de  trouver  bon 
que  j'en  remette  le  prix  à  votre  commission- 
naire ;  faute  de  quoi  le  livre  lui  sera  ren- 
du sous  quinze  jours  pour  vous  être  ren- 
voyé. 

Je  passe ,  monsieur ,  à  la  réponse  à  vos 
doux  questions. 

Le  vrai  christianisme  n'est  que  la  religion 
naturelle  mieux  expliquée,  comme  vous  le 
dites  vous-même  dans  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré.  Par  conséquent  proiesser 
la  religion  naturelle  nest  point  se  déclarer 
contre  le  christianisme. 
-  Toutes  les  connoissances  humaines  ont 
leurs  objections  et  leurs  difhcultés,  souvent: 
hisolubles.  Le  christianisme  a  les  siennes , 
que  l'ami  de  la  vérité ,  l'homme  de  bonne 
foi  ,  le  vrai  chrétien ,  ne  doivent  point  dis- 
simuler. Rien  ne  me  scandalise  davantage 
cjue  de  voir  qu  au  lir-u  de  résoud  e  ces 
dillicultés  on  me  reproche  de  les  avoir 
dites. 
-  Où  prenez-vous,  monsieur,  que  jaiedit; 
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que  mon  motif  à  professer  la  religion  chré- 
tienne est  le  pouvoir  qu'ont  les  esprits  de 
ma  sorte  d'ëdilier  et  de  scandaliser?  Cela 
n'est  assurément  pas  dans  ma  lettre  à  M. 
de  Montmollin ,  ni  rien  d'approchant  ;  et 
je  n'ai  jamais  dit  ni  écrit  pareille  sottise.: 
Je  n'aime  ni  n'estime  les  lettres  anonymes, 
et  je  n'y  réponds  jamais;  mais  j'ai  cru,  mon- 
sieur, vous  devoir  une  exception  par  res- 
pect pour  votre  âge  et  pour  votre  zèle.  Quant 
a  la  formule  que  vous  avez  voulu  m'éviter 
en  ne  vous  signant  pas  ,  c'étoit  un  soin  su- 
peiflu;  car  je  n'écris  rien  que  je  ne  veuille 
avouer  hautement,  et  je  n'emploie  jamais 
de  formule. 
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A   M.    M  O  U  L  T  O  U. 

AMoiier  ,  le  21  mars  ijGjv 


V  01  LA,  cher  Moultou,  puisque  vous  ]e 
voulez,  un  exemplaire  de  ma  Lettre  à  M.  de 
Beaumoat.  J  en  ai  remis  deux  autres  au 
messager  depuis  plusieurs  jours;  mais  il  dif- 
fère son  départ  d'un  jour  à  Tautre,  et  ne 
partira,  je  crois  ,  que  mercredi.  J'aurai  soin 
de  vous  en  faire  parvenir  davantage.  En  at- 
tendant  ne  mettez  ces  deux- là  qu'en  des 
mains  sures,  jusqu'à  ce  que  l'ouvrage  pa- 
roisse ,  de  peur  de  contrefaction. 

J'ai  attendu  pour  juger  les  Genevois 
que  je  fusse  de  sang  froid.  Ils  sont  jugés. 
J'aurois  déjà  fait  la  démarche  dont  vous  me 
parlrz  si  milord  maréchal  ne  m'avoit  engagé 
à  différer  ;  et  je  vois  que  vous  pensez 
comme  lui.  J'attendrai  donc  pour  la  faire 
de  voir  l'effet  de  la  lettre  que  je  vous  envoie  : 

mais 
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Hiiaîs,  quand  cet  effet  les  rameiieroit  à  leur 
devoir,  j'en  serois,  je  vous  jnre,  très  médio- 
crement flatté  :  ils  sont  si  sots  et  si  ro:^ues , 
que  le  bien  même  ne  m'intéresseroit  désor- 
mais de  leur  part  guère  plus  que  le  mal.^ 
On  ne  tient  plus  guère  aux  gens  qu'on  mé- 
prise. 

M.  de  Voltaire  vous  a  paru  m'aimer  par- 
cequ  il  sait  que  vous  m'aimez;  soyez  persua- 
dé qu'avec  les  gens  de  son  parti  il  tient  un 
autre  langage.  Cet  habile  comédien,  dolls 
iiistrucCLis  et  aj^te  pelasgâ  ,  sait  changer 
de  ton  selon  les  gens  a  qui  il  a  affaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  jamais  il  arrive  qu'il 
revienne  sincèrement,  j'ai  déjà  les  bras  ou- 
verts :  car,  do  toutes  les  vertus  chrétiennes  , 
l'oubli  des  injures  est ,  je  vous  jure,  celle  qui 
me  coûte  le  moins.  Point  d'^a  van  ces,  ceseroit 
une  lâcheté;  mais  comptez  que  je  serai  tou- 
jours prêt  à  répondre  aux  siennes  d'une 
manière  dont  il  sera  content.  Partez  de  là 
si  jamais  ii  vous  en  reparle.  Je  sais  que  vous 
ne  voulez  pas  me  compromettre;  et  vous  sa- 
vez, je  crois,  que  vous  pouvez  répondre  de 
votre  ami  en  toute  chose  honnête.  Les  ma- 
nœuvres de  M.  de  Voltaire,  qui   ont  tant; 

Tome  34.  C 
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d'approbateurs  à  Genève,  ne  sont  pas  vues 
du  même  œil  à  Paris  ;  elles  y  ont  soulevé 
tout  U'  monde,  et  balancé  le  bon  effet  de  la 
protection  des  Calas.  II  est  certain  que  ce 
qu'il  peut  faire  de  mieux  pour  sa  gloire  est 
de  se  raccommoder  nvec  moi. 

Quand  vous  voudrez  venir  il  faudra  nous 
concerter.  Je  dois  aller  voir  milord  maré- 
chal avantson  départ  pour  Berlin;  vous  pour- 
riez ne  pas  me  trouver.  D'ailleurs  la  saison 
n'est  pas  assez  avancée  pour  le  voyage  de 
Zurich^  ni  même  pour  la  promenade.  Quand 
je  vous  aurai  je  voudrois  vous  tenir  un  peu 
long-temps.  J'aime  mieux  différer  mon  plai- 
sir et  en  jouir  a  mon  aise.  Doutez  vous  que 
tout  ce  qui  vous  accompagnera  ne  soit  bien 
reçu  ? 
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LETTRE 

A  M.   J.   BURNAND.  (i) 

A  Motîer ,  le  21  mars  176?^ 

JLa  réponse  à  votre  objection ,  monsieur  ^ 
est  dans  le  livre  même  d'où  vous  la  tin-z. 
Lisez  plus  attentivement  le  texte  et  les  no- 
tes, vous  trouverez  cette  objection  résolue. 

Vous  voulez  cjue  jôte  de  n'iou  livre  ce  qui 
est  contre  la  religion;  mais  il  n'y  adausmon 
livre  rien  qui  soit  contre  la  religion. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  complaire  ea 

(1)  M.  Burnand  ,  à  qui  ces  lettres  sont  adressées, 
avoit  reproché  à  M.Rousseau  la  publication  de  la 
confession  de  foi  un  Vicai-e  Savoyard ,  contre  cettô 
maxime  expresse  du  vicaire  lui  même  r 

«  Tant  qu'il  reste  quelque  bonne  croyance  parmi 
les  hommes  ,  il  ne  faut  point  troubler  les  âmes  pai- 
sibles ,  ni  alarmer  la  foi  des  simples  par  des  diffi- 
cultés qu'ils  ne  peuvent  résoudre,  et  qui  les  inquiè- 
tent sans  les  éclairer.  » 

G  a 


o3  LETTRES 

faisant  le  travail  que  vous  me  prescrivez.- 
Monsieur,  je  suis  infirme,  épuisé;  je  vieillis; 
j'ai  fait  ma  tâche ,  mal  sans  doute,  mais  de 
mon  mieux.  J  ai  proposé  mes  idées  a  ceux 
qui  conduisent  les  jeunes  gens;  mais  je  ne 
sais  pas  écrire  pour  les  jeunes  gens. 

Vous  m'apprenez  qu'il  faut  vous  dire  touf^ 
ou  que  vous  n'entendez  rien.  Cela  me  fait 
désespérer,  monsieur,  que  vous  m'enten- 
diez jamais;  car  je  n'ai  point,  moi,  le  talent 
de  parler  aux  gens  à  qui  il  faut  tout  dire. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 
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AU    M  È  M  E. 

Moricr,  le  28  mars  1763. 

OOLUTiON  de  robjection  de  M.  Burnand. 

Mais  quand  une  fois  tout:  est  ébranlé^  on 
doit  conserver  le  tronc  aux  dépens  des  bran- 
ches,  etc.  (1) 

Voilà ,  je  crois ,  ce  que  le  bon  vicaire  pour- 
rait dire  à  présent  au  public.  (  2  ) 

M.  Eiirnand  m'assure  que  tout  le  monde 
trouve  qu'il  y  a  dans  mon  livre  beaucoup  de 
choses  contre  la  religion  chrëtienne.  Je  ne 
suis  pas  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'au- 
tres de  lavis  de  tout  le  monde  et  d'autant 
moins  que  parmi  tout  ce  monde-là  je  ne 
vois  pas  un  chrétien. 


(i)  Emile,  tome  III,  page  1^7  de  rédition  de 
Genève  1782,  et  page  104,  tome  II,  în-40. 

(2)  Ibid.  pnge  108,  à  la  notC;  et  tome  II,  in-4». 
page  71 ,  à  la  note. 
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Ua  homme  qui  cherche  des  explications 
pour  coui])romettre  celai  qui  les  donne  esc 
peu  i:ëjiéreux  :  mais  Topprimé  cjui  nose  les 
donner  est  un  lâche;  et  je  n'ai  pas  peur  de 
passer  pour  tel.  Je  ne  crains  point  les  expli- 
cations; je  crains  les  discours  inutiles;  je 
crains  sur-tout  les  désœuvrés ,  qui ,  ne  sa- 
chant à  quoi  passer  leur  temps,  veulent 
disposer  du  mien. 

Je  prie  M.  Burnand  d'agrëer  mes  saluta* 
tîons. 

LETTRE 

AU  MÊME. 

A  Motier,  le  4  avril  1765. 

J  E  suis  très  content ,  monsieur  ,  de  votre 
dernière  lettre,  et  je  me  fais  un  très  grand 
pla  sir  de  vous  le  dire.  Je  vois  avec  regret 
que  je  vous  avois  mal  jugé.  Mais,  de  grâce, 
mettez  vous  à  ma  place.  Je  reçois  des  mil- 
liers de  lettres  où ,  sous  prétexte  de  me  de- 
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mander  des  exjlications  ,  on  ne  cherche 
qu'à  me  tendre  des  pièges.  Il  me  faudroît 
de  la  santé,  du  loisir,  et  des  siècles,  pour 
entrer  dans  tous  les  détails  qu'on  me  de- 
mande ;  et  pénétrant  le  motif  secret  de 
tout  cela,  je  réponds  avec  franchise,  avec 
dureté  même,  à  Fintention plutôt  qu'à  ré- 
crit. Pour  vous,  monsieur,  quemonâpreté 
n'a  point  révolté  ,  vous  pouvez  compter  de 
ma  part  sur  toute  Testime  que  mérite  votre 
procédé  honnête,  et  sur  une  disposition  à 
vous  aimer,  qui  probablement  aura  son  ef- 
fet, si  jamais  nous  nous  connoissons  davan- 
tage. En  attendant,  recevez,  monsieur,  je 
vous  supplie,  mes  excuses  et  mes  sincères 
salutations. 
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LETTRE 

A  M.   DE  MONTMOLLIN, 

En  lui  envoyant  ma  lettre  a  M.  de 
Beaumoiit. 

A  Moïier ,  le  28  mars  1 763. 

V  oicij  monsieur,  un  écrit  devenu  néces- 
saire. Quoique  mes  agresseurs  y  soient  un 
peu  mal  menés,  ils  le  seroient  davantage 
si  je  ne  vous  trou  vois  pas  en  c|uelque  sorte 
tntre  eux  et  moi.  Comptez,  monsieur,  que, 
s\  vous  cessiez  de  leur  servir  de  sauve-garde, 
ils  ne  s'en  tireroient  pas  à  si  bon  marché. 
Quoi  (juil  en  soit,  j'es2:)ere  que  vous  serez 
content  de  Va  classe  à  part  où  j'ai  lâché  de 
\ousrneitre;etil  netiendra  qu'à  vous  de  con- 
noîtro,  et  dans  cet  écrit,  et  dans  toute  ma 
vie,  qu  en  usant  avec  moi  de  procédés  lion- 
ï^étcs  vous  n'avez;  pas  obligé  im  ingrat. 
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LETTRE 

A   M.    MOULTOU. 

A  Motier-Tiavers  ,  ce  2  avril  1763. 

V_iE  n'étoit  pas,  cher  ami,  que  je  désap- 
prouvasse 1  envoi  crun  exemplaire  en  Fran- 
ce, que  je  ne  vous  ai  pas  répondu  sur-le- 
champ;  mais  l'ennui,  les  tracas,  les  souf- 
frances ,  les  importuns ,  me  rendent  pares- 
seux: Fexactitude  est  un  travail  qui  passe 
ma  force  actuelle.  Faites  ce  que  vous  vou- 
drez ;  votre  envoi  ne  sera  qu'inutile;  voilà 
tout.  Vous  n'avez  que  trois  exemplaires; 
j'attends  d'en  avoir  davantage  pour  vous  en 
envoyer  ;  encore  ne  sais- je  pas  trop  comment. 
V....t  est  un  lonrbe.  Je  n'approuve  point 
qu'on  lui  fasse  lire  l'ouvrage ,  encore  moins 
qu'on  le  lui  prête.  11  ne  veut  le  voir  que  pour 
le  faire  décrier  par  les  petits  vipéreaux  qu'il 
élevé  à  la  brochette ,  et  }).'ir  lesquels  il  répand 
contre  moi  son  fade  poison  dans  iesMerçures 
de  Neucliatel, 
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Vous  devez  comprendre  qu  un  carton  est 
impossible  dès  qu'une  fois  un  ouvrage  est 
sorti  de  la  boutique  du  libraire.  Si  vous  vou- 
lez en  faire  un  pour  Genève  en  particulier, 
soit;  j'y  consens:  mais  je  ne  veux  pas  m'en 
mêler,  et  soyez  persuadé  que  cela  ne  servira 
de  rien.  Quand  on  cherche  des  prétextes ,  on 
en  trouve.  J.es  Genevois  m'ont  trop  fait  de 
mal  pour  ne  pas  me  haïr  ;  et  moi  je  les  con- 
nois  trop  pour  ne  les  pas  mépriser.  Je  pré- 
vois mieux  que  vous  l'effet  de  la  lettre.  J'ai 
honte  de  porter  encore  ce  même  titre  dont 
je  m'honorois  ci-devant  ;  dans  six  mois  d'ici 
je  compte  en  être  délivré. 

Votre  aventure  avec  la  compagnie  ne  m'é- 
tonne point  ;  elle  me  confirme  dans  le  juge- 
ment que  j'ai  porté  de  toute  cette  prêtraille. 
Je  ne  doute  point  qu'en  effet  votre  amitié 
pour  moi  n'ait  produit  votre  exclusion  :  mais 
loin  d'en  être  fâché  je  vous  en  félicite.  L'é- 
tat d'homme' d'éi^lise  ne  peut  plus  convenir 
a  un  homme  de  bien  ni  à  un  croyant.  Quit- 
tez-moi ce  collet  qui  vous  avilit  ;  cultivez  en 
paix  les  lettres ,  vos  amis,  la  vertu  ;  soyez  li- 
bre puisque  vous  pouvez  Têlre.  Les  mar- 
chands de  religion  n'en  sauroient  avoir.  Mes 
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malheurs  m'ont  instruit  trop  tard  ;   qu'ils 
vous  instruisent  à  temps. 

Je  souffre  beaucoup ,  cher  ami  ;  je  me 
suis  remis  à  l'usage  des  sondes,  pour  tâcher 
de  me  procurer  un  peu  de  relâche  quand 
vous  serez  avec  moi.  Je  me  ménage  ce  temps 
comme  le  plus  pi  écieux  de  ma  vie  ,  ou  du 
moins  le  plus  doux  qui  me  reste  à  passer. 
Ménagez-vous  la  liberté  de  venir  quand  je 
vous  écrirai  ;  car  malheureusement  je  suis 
encore  moins  maître  de  mon  temps  que  vous 
du  vôtre. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  dire  que  j'ai 
à  Yverdon  un  cabriolet  que  je  ne  serois  pas 
fâché  de  trouver  à  vendre.  Pourroit-il  vous 
servir  en  attendant  dans  nos  petits  pèleri- 
nages ?  Four  moi  vous  savez  que  je  n'airr.e 
aller  qu'à  pied.  Si  vous  avez  des  jambes  , 
nous  nous  en  servirons,  mais  à  petits  pas, 
car  je  ne  saurois  aller  vite  ni  faire  de  longues 
traites,  mais  je  vais  toujours.  Nous  cause- 
rons à  notre  aise  ;  cela  sera  délicieux.  Je 
vous  embrasse. 

Si  vous  amenez  quelqu'un  ,  tâchez  nu 
moins  que  nous  puissions  un  peu  nous  voir 
seuls. 
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LETTRE 

A  M.    D  E   L  A   P  O  R  T  E. 

A  Moticr  ,  le  4  avril  1763. 

Vous  pouvez  savoir,  monsieur,  que  je  n  ai 
jamais  concouru  ni  consenti  à  aucun  des  re- 
cueils de  mes  écrits  qu'on  a  publiés  j  usqu  ici , 
et  par  la  manière  dont  ils  sont  faits  on  voit 
aisément  que  Fauteur  ne  s'en  est  pas  mêlé. 
Ayant  résolu  d'en  faire  moi-même  une  édi- 
tion générale ,  en  prenant  congé  du  public, 
je  le  vois  avec  peine  inondé  d'éditions  dé- 
testables et  réitérées,  qui  peut-être  le  rebu- 
teront aussi  de  la  mienne  avant  qu'il  soit  en 
état  d'en  juger.  En  apprenant  qu'on  en  pré- 
paroit  encore  une  nouvelle  où  vous  êtes  ,  je 
ne  pusm'empêclier  d'en  faire  des  plaintes  : 
ces  plaintes  t  trop  durement  interprétées, 
donnèrent  lieu  à  un  avis  de  la  gazette  de 
Hollande ,  que  je  n'ai  ni  dicté  ni  approuvé^ 
et  dans  lequel  on  suppose  que  le  sieur  Rey; 
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à  seul  le  droit  de  faire  cette  ëdilion  générale: 
Ce  qui  n  est  pas.  Quand  il  en  a  fait  lui-même 
un  recueil  avec  privilège  ,  il  la  fait  sansmoa 
aveu  ;  et,  au  contraire  ,  en  lai  cédant  mes 
manuscrits,  je  me  suis  expressément  réservé 
le  droit  de  recueillir  le  tout  et  de  le  pu- 
blier où  et  quand  il  me  plairoit.  Voilà,  mon- 
sieur, la  vérité. 

Mais  puisque  ces  éditions  furtives  sont 
inévitables  et  que  vous  voulez  bien  prési- 
der à  celle-ci ,  je  ne  doute  point,  monsieur, 
que  vos  soins  ne  la  mettent  fort  au-dessus 
des  autres  :  dans  cette  opinion  je  prends 
le  parti  de  différer  la  mienne  ,  et  je  me  fé- 
licite que  vous  ayez  fait  assez  de  cas  de  mes 
rêveries  pour  daigner  vous  en  occuper.. 
Malheureusement  le  public,  toujoursdemau- 
vaise  humeur  contre  moi ,  se  plaindra  que 
vous  m^honorez  à  ses  dépens.  Il  dira  qu'un 
éditeur  tel  que  vous  lui  rend  moins  qu'il 
ne  lui  dérobe  ;  et ,  quand  vous  pourriez  lui 
plaire  et  féciairer  par  vos  écrits,  il  regrettera 
le  temps  que  vous  prodiguez  aux  miens. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  d'avoir  bien 
voulu  m'envoyer  la  note  des  pièces  qui  de- 
vront entrer  dan^  votre  recueil  ;  vous  êtes 
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le  premier  ëdlteur  de  mes  écrits  qui  ait  eu 
cette  attention  pour  moi.  Entre  celles  de  ces 
pièces  dont  je  ne  suis  pas  l'auteur  j'y  en 
trouve  une  qui  ne  doit  être  là  d'aucune  ma- 
nière :  c'est  le  Peut  Prophète.  Je  vous  prie 
de  le  retrancher  ,  si  vous  êtes  à  temps  ;  sinon 
de  vouloir  bien  déclarer  que  cet  ouvrage 
n'est  point  de  moi  et  que  je  n'y  ai  pas  la 
moindre  part. 

Recevez ,  monsieur ,  je  vous  supplie,  mon 
respect  et  mes  salutations. 


LETTRE 

A   M.    MOULTOU. 

A  Motier,  ce  samedi  16  avril  1763. 

Voici,  cher  Moultou ,  puisque  vous  le 
voulez  ,  encore  deux  exemplaires  de  la  Let- 
tre; c'est  tout  ce  qui  me  reste  avec  le  mien. 
Je  n'entends  pas  dire  qu'il  s'en  soit  répandu 
dans  le  public  aucun  autre  que  ceux  que 
j'ai  donnés,  et  je  n'ai  plus  aucune  nouvelle 
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<Ie  Rey  :  ainsi  il  se  pourroit  très  bien  que 
quelqu'un  fût  venu  à  bout  de  supprimer 
rédition.  En  ce  cas ,  il  importeroit  de  placer 
très  bien  ces  exemplaires ,  puisqu'ils  se- 
roient  difficiles  et  peut-être  impossibles  à 
remplacer.  Si  vous  trouviez  à  propos  d'en 
donner  un  à  M.  le  colonel  Pictet ,  lequel 
m'a  écrit  des  lettres  très  honnêtes ,  vous 
me  feriez  grand  plaisir. 

Je  comprends  quel  est  Tendroît  où  M.  De- 
lue  croit  se  reconnoître.  Il  se  trompe  fort,; 
Mon  caractère  n'est  assurément  pas  de  tym- 
paniser  mes  amis;  mais  le  bon- homme, 
avec  toute  sa  sagesse,  n'a  pu  éviter  un  piège 
dans  lequel  nous  tombons  tous  ,  c'est  de 
croire  tout  le  monde  sans  cesse  occupé  de 
nous  en  bien  ou  en  mal ,  tandis  que  sou- 
vent on  n'y  pense  guère. 

Quand  vous  viendrez  je  vous  montrerai, 
dans  des  centaines  de  lettres ,  une  rame  des 
lourds  sermons  dont  je  me  suis  plaint;  et 
quels  sermons,  grand  Dieu  !  Il  m'en  coûte, 
depuis  que  je  suis  ici,  dix  louis  en  ports  de 
lettres  pour  des  réprimandes  ^  des  injures 
et  des  bêtises;  et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  de  ces  sots-là  qui  ne 
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pense  être  îe  soûl,  et  ne  prétende  m'occu-^ 
per  tout  entier. 

Il  est  certain  que  j'ai  mieux  prëvu  que 
vous  Feffet  de  la  Lettre  à  M.  de  Beaumont. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  de  bien  ne  fera 
qu'aigrir  la  rage  des  Genevois  :  elle  est  à  un. 
point  inconcevable.  Je  suis  persuadé  qu  ils 
viendront  à  bout  de  m'en  rendre  eidin  la 
victime.  Mon  seul  crime  est  de  les  avoir 
trop  aimés  :  mais  ils  ne  me  le  pardonneront 
jamais.  Soyez  persuadé  que  je  les  vois  mieux 
d'ici  que  vous  d'où  vous  êtes.  Je  ne  vois 
qu'un  seul  moyen  d'attiédir  leur  fureur  -, 
cela  presse.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  le 
nom  et  l'adresse  de  M.  le  premier  syndic. 

Venez  quand  vous  voudrez,  je  vous  at- 
tends. Mes  malheurs  à  tous  égards  sont  à 
leur  dernier  terme  ;  mais  seulement  que  je 
vous  embrasse,  et  tout  est  oublié. 


LETTRE 
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LETTRE 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

ATotier-Travers  ,  23  avril  1763. 

r  ARDO]v?s^Ez-Moi,  moDsieur le  maréchal , 
une  nouvelle  importunité;  il  s'agit  d'un 
doute  qui  me  rend  malheureux,  et  dont  per- 
sonne ne  peut  me  tirer  plus  aisément  ni 
plus  sûrement  que  vous.  Tout  le  monde  ici 
nie  trouble  de  mille  vaines  alarmes  sur  de 
prétendus  projets  contre  ma  liberté.  J'ai 
pour  voisin  depuis  quelque  temps  un  gen- 
tilhomme hongrois,  homme  de  mérite ^ 
dans  l'entretien  duquel  je  trouve  des  conso- 
lations. On  vient  de  recevoir  et  de  me  mon- 
trer un  avis  que  cet  étranger  est  au  service 
de  France ,  et  envoyé  tout  exprès  pour  m'at- 
tirer  dans  quelque  piège.  Cet  avis  a  tout 
Tair  d'une  basse  jalousie.  Outre  que  je  ne 
suis  assurément  pas  un  personnage  assez 
important  pour  mériter  tant  de  soins ,  je  ne 
•     Tome  54,  .0 
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puis  reconnoitre  Tesprit  François  k  tant  de 
barbarie,  ni  soupçonner  un  honnête  liomme 
sur  des  imputations  en  Tair.  Cependant  on 
se  fait  ici  un  plaisir  malin  de  m'effrayer.  A 
les  en  croire  ,  je  ne  suis  pas  même  en  surete 
à  la  promenade,  et  je  n'entends  parler  que 
de  projets  de  m'enlever.  Ces  projc  ts  sont- 
ils  réels?  est- il  vrai  qu'on  en  veuille  à  ma 
personne  ?  Si  cela  est ,  Fexécution  n'en  sera 
pas  difficile  ,  et  je  suis  prêt  d'aller  me  rendre 
moi-même  où  Ton  voudra,  aimant  mille 
fois  mieux  passer  le  reste  de  mes  jours  dans 
les  fers  que  dans  les  agitations  continuelles 
oi^i  je  vis  et  en  défiance  de  tout  le  monde. 
Je  ne  demande  ni  faveur  ni  grâce  ,  je  ne 
demande  pas  même  justice  ;  je  ne  veux  qu'ê- 
tre ëclairci  sur  les  intentions  du  gouverne- 
ment. Ce  n  est  nullement  pour  me  mettre 
à  couvert  que  je  désire  en  être  instruit , 
comme  on  le  connoitra  par  ma  conduite;  et 
si  l'on  ne  pense  pas  à  moi,  ce  me  sera  un 
grand  soulagement  d'en  être  instruit.  Un 
mot  d'éclaircissement  de  vous  me  rendra  la 
vie.  Je  ne  puis  croire  que  ma  prière  soit  in- 
discrète. Je   n'entends  pas  pour  cela  que 
vous  me  répondiez  de  rien.  Marquez-moi 
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simplement  ce  que  vous  pensez,  et  je  suis 
content  ;  le  doute  rfi'est  cent  fois  pire  quel© 
mal.  Si  vous  connoissiez  dr>  quelle  angoisse- 
votre  réponse  ,  telle  qu'elle  soit,  peut  me 
tirer,  je  connois  votre  cœur,  monsieur  le 
maréchal,  et  je  suis  bien  sur  que  vous  ne 
tarderiez  pas  à  la  faire. 


LETTRE 

A    M.    M  G  U  L  T  O  U. 

f 
AMotzer,  le  7  mai  1763. 

X  O  u  R  Dieu ,  cher  ami ,  ne  laissez  point 
courir  cet  impertinent  bruit  d'une  rési- 
de/ice  auprès  des  cantons.  Je  parierois  que 
c'est  une  invention  de  mes  ennemis  pour 
me  faire  regarder  comme  un  homme  aban- 
donné quand  on  saura  combien  ce  bruit  est 
faux.  Vous  savez  que  je  viens  de  perdre 
niilord  maréchal ,  mon  protecteur ,  .  nion 
ami,  et  le  plus  digne  d-  s  h  ^rames;  iriaisyous 
ne  pouvez  savoir  quelle  perte  je  fais  eu  lui< 
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Pour  me  mettre  en  sureîë  ,  autant  qu'il 
étfoit  possible,  contre  Ift  mauvaise  volonté 
ées  gens  de  ce  pays ,  il  m'envoya  avant  son 
départ  des  lettres  de  naturalité:  c'est  peut- 
être  ce  fait,  augmenté  et  défigure,  qui  a 
dojiné  lieu  au  sot  bruit  dont  vous  me  parlez. 
Quoi  qu'il  en  soit,  jugez  si  dans  mon  acca- 
blement j'ai  besoin  de  vous.  Venez  ;  ne 
laissez  pas  plus  long- temps  en  presse  un 
cœur  accoutumé  à  s'épancher ,  et  qui  n'a 
plus  que  vous.  Marquez-moi  à-peu-près  le 
jour  de  votre  arrivée  ,  et  venez  tomber  chez 
moi;  vous  y  trouverez  votre  chambre  prête. 

Comme  M.  Pictet  m'a  toujours  écrit 
sous  le  couvert  d'autrui,  je  vous  adresse 
pour  lui  cette  lettre  dans  le  doute  s'il  n'y 
a  point  dans  une  correspondance  directe 
€juelque  inconvénient  que  je  ne  sais  pas. 

Ne  vous  tourmentez  pas  beaucoup  de  ce 
qui  se  fait  à  Genève  à  mon  égard;  cela  ne 
«l'intéresse  plus  guère.  Je  consens  à  vous  y 
accompagner,  si  vous  voulez ,  mais  comme 
je  ferois  dans  une  autre  ville.  Mon  jarti  est 
ipris,  mes  arrangemens  sont  faits.  Nous 
«n  parlerons. 
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LETTRE 
A  M.   MARC   CHAPUIS. 

A  Motier ,  le  13  mai  i/ôSy 

Vous  verrez ,  monsieur ,  je  le  présumey 
la  lettre  que  j  écris  à  M.  le  premier  syndic- 
Plaignez  -  moi ,  vous  qui  connoissez  mon 
cœur,  d'être  forcé  de  faire  une  démarché 
qui  le  déchire.  Mais ,  après  les  affronts  que 
j'ai  reçus  dans  ma  patrie ,  et  qui  ne  sont  ni 
ne  peuvent  être  réparés,  m'en  reconhoître 
encore  membre  seroit  consentir  à  mort 
déshonneur.  Je  ne  vous  ai  point  écrit» 
monsieur,  durant  mes  disgrâces  t  les  mal- 
li^ureux  doivent  être  discrets.  Maintenant 
c|ue  tout  ce  qui  peut  m'arriver  de  bien  et 
de  mal  est  à-peu-près  arrivé,  je  me  livre 
tout  entier  aux  sentimens  qui  me  plaisent  et 
me  consolent;  et  soyez  persuadé,  monsieur, 
je  vous  supphe,  que  ceux  qui  m'attachent 
à  vous  ne  s'aFfoibliront  janmia. 
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L"E  T  T  R  E 

.A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Motier  ,  le  4  juin  i  (iS. 

J-A'i;  si.peu  dé  bons  in  ornons  en  ma  vfe 
qu'à  peine  espërois-  je  d'eu  retrouver  d'aussi 
doux  <^jue  ceux  que  vous  m'avez  donnés. 
Grand  Rierci,  cher  ami*,  si  vous  avez  été 
content  de  moi ,  je  Tai  été  encore  plus  de 
vous.  Cettie  simule  vérité  vant  bien  vos 
éloges.  Ainions-nous  assez  Fun  l'autre  pour 
n'avoir  plus  à  nous  louer. 

Vous  me  donnez  pour. mademoiselle C... 
une.  commission  dont  je  m'acquitterai  rrial 
précisément  à  cause  de  inun  estime  pour 
elle.  Le  refroidissemeut  de  M.  G...,  me 
fait  mal  penser  de  lui.  J'ai  revu  son  livre  ; 
il  y  court  après  Tesprit ,  il  s'y  gaiade. 
IVI.  G...  n'est  point  mon  lionmie;  je  ne  puis 
croire  qu'il  soit  celui  de  mademoiselle  C. .. 
Qui  ne  sent  pas  son  prix  n'est  pas  digne 
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d'elle;  mais  qui  Ta  pu  sentir  et  s'en  déta- 
che est  un  homme  à  mépriser.  Elle  ne  sait 
ce  qu'elle  veut;  cet  homme  la  sert  mieux 
que  son  propre  cœur.  J'aime  cent  fois  mieux 
qu'il  la  laisse  pauvre  et  libre  au  milieu  de 
vous,  que  de  l'emmener  être  malheureuse 
et  riche  en  Angleterre.  En  vérité  je  souhaite 
que  M.  G...  ne  vienne  pas.  Je  voudrois  me 
déguiser,  mais  je  ne  saurois  ;  je  voudrois 
bien  faire,  et  je  sens  que  je  gâterai  tout. 

Je  tombe  des  nues  au  jugemeijjjftle  M.  de 
Monclar.  Tous  les  hommes  vulgaires,  tous 
les  petits  littérateurs ,  sont  faits  pour  crier 
toujours  au  paradoxe,  pour  me  reproclier- 
d'être  outré:  mais  lui  que  je  croyois  philo- 
sophe, et  du  moins  logicien,  quoi!  c'est 
ainsi  qu'il  m'a  lu,  c'est  ainsi  qu'il  me  juge! 
II  ne  m'a  donc  pas  entendu  ?  Si  mes  princi- 
pes sont  vrais^  tout  est  vrai  ;  s'ils  sont  faux, 
tout  est  faux:  car  je  nai  tiré  que  des  consé- 
quences rigoureuses  et  nécessaires.  Que 
veut-il  donc  dire?  je  n'y  comprends  rieîJ. 
Je  suis  assurément  comblé  et  honoré  de  ses 
éloges,  mais  autant  seulement  que  je  peux 
l'être  de  ceux  d'un  homme  de  mérite  qui 
ne  m'entend  pas.  Du  reste  usez  de  sa  lettre 
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comme  il  vous  ]:)laira  ;  elle  ne  peut  t[u& 
in'ètre  honorable  dans  le  public.  Mais  ^  quoi 
qu'il  dise,  il  sera  toujours  clair  entre  vous 
et  moi  qu'il  ne  m'entend  point. 

Je  suis  accablé  de  lettres  de  Genève., 
.\  ous  ne  sauriez  imaginer  à-la-fois  la  bêtise^ 
et  la  hauteur  de  ces  lettres.  Il  n'y  en  a  pas 
une  où  l'auleur  ne  se  porte  pour  mon  juge  , 
et  ne  me  cite  à  son  tribunal  pour  lui  rendre 
compte  de  ma  conduite.  Un  M.  B. ..t,  qui 
m'a  envqj^  toute  sa  procédure ,  prëtend 
que  je  n'ai  point  reçu  d'affront ,  et  que  \& 
conseil  avoit  droit  de  flétrir  mon  livre  sans 
commencer  par  citer  l'auteur.  Il  me  dit,  au 
sujet  de  mon  livre  brûlé  par  le  bourreau,, 
que  l'honneur  ne  souffre  point  du  fait  à' un 
tiers:  ce  qui  signifie  (au  moins  si  ce  mot. 
de  tiers  veut  dire  ici  quelque  chose  )  qu'un 
homme  qui  reçoit  un  soufliet  d'un  autre  ne 
doit  point  se  tenir  pour  insulté.  J'ai  pour-r 
tant  parmi  tout  ce  fatras  reçu  une  lettre  qui 
m'a  attendri  jusqu'aux  larmes  ;  elle  est  ano- 
nyme, et,  par  une  simplicité  qui  m'a  touché 
encore  en  nie  faisant  rire,  fauteur  a  eu 
soin  d'y  renfermer  le  port. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  les 
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citosos  soient  laissées  comme  elles  sont,  et 
<jue  je  paisse  jouir  traiiquillenientdu  plaisiP 
de  voir  lues  amis  à  Genève  sans  affaires  et 
sans  tracas.  Je  partirai  sitôt  que  j'aurai 
reçu  de  vos  nouvelles.  Je  vous  manderai  le 
jour  de  notre  arrivée,  et  je  vous  prierai  do 
nous  louer  une  chaise  pour  partir  le  lende^ 
main  matin.  Adieu,  cher  ami  ;  mille  res* 
pects  à  M.  votre  père  et  à  madame  votre 
(épouse  :  elle  n  a  point  à  se  plaindre ,  j'espère, 
de  votre  séjour  à  Motier.  Si  vous  y  avez 
acquis  le  corps  à'Emile,  vous  n'y  avez 
point  perdu  le  coeur  de  S.  -  Preux;  et  je  suià 
bien  sûr  que  vous  aurez  toujours  Tun  et 
l'autre  pour  elle. 

Voici  des  lettres  que  j'ai  reçues  pour 
vous.  Mille  amitiés  à  M.  Le  Sage.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  ne  vous  envoie  pas  les  estampes  que 
vous  me  demandez  ,  de  crainte  qu'elles 
ne  se  gâtent  à  la  poste-,  j'espère  vous  les 
porter. 


5S 


LETTRES 


LETTRE 

A   M.    A.  A. 

A  Motier,  le  5  juin  1763, 

■:..i' '..'.'> 
Voici,  monsieur,  ]a  petite  r^^ponse  qne 
vous  demandez  aux  petites  difficultés  qui 
vous  tourmentent  dans  ma  Lettre  à  M.  de 
Beaumont,  (i) 

1°.  Le  christianisme  n'est  que  le  judaïsme 
expliqué  et  accompli  :  donc  les  apôtres  ne 
transgressoirnt  point  les  lois  des  juifs 
quand  ils  leur  enseignoient  l'évangile.  Mais 


(i)  Voici  le  passage  objecté  : 

«  Je  crois  qu'un  homme  de  bien  ,  dans  quelque 
religion  qu'il  vive  de  bonne  foi,  peut  être  sauvé, 
A'Iais  je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'on  puisse  lé^ili- 
inement  introduire  en  un  pa}s  des  religions  étran- 
gères sans  la  permission  du  souverain  :  car  si  ce 
n'est  pas  directement  désobéir  à  Dieu,  c'est  déso- 
béir aux  lois;  et  qui  désobéit  aux  lois  désobéit  à 
Dieu.  » 
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les  juifs  los  persécutèrent  pHrcequ^'ls  ne 
les  entendoient  pas ,  ou  qu'ils  feignoient 
de  ne  les  f)as  entendre  :  ce  n'est  pas  la  seule 
ibis  que  le  cas  est  arrivé. 

2°.  Jai  distingue  les  cultes  oiila  religion 
essentielle  se  trouve,  et  ceux  où  elle  ne 
se  trouve  pas.  Les  premiers  sont  bons  ,  les 
autres  mauvais  :  j'ai  dit  cela.  On  n'est 
obligé  d^  se  conformer  à  la  religion  parti- 
culière de  l'état,  et  il  n'est  mémo  permis 
de  la  suivre  ,  que  lorsque  la  religion  essen- 
tielle s'y  trouve ,  comme  elle  se  trouve  ,  par 
exemple  ,  dans  diverses  communions  chré- 
tiennes, dans  le  nlaliométisme  ,  dans  le  ju- 
daïsme. Mais  dans  le  paganisme  c'étoit  au- 
tre chose  ;  comme  très  évidemment  la  reli- 
gion essentielle  ne  s'y  trouvoit  pas  ,  il  étoit 
permis  aux  apôtres  de  prêcher  contre  le 
paganisme  ,  même  malgré  les  païens  et 
même  malgré  eux. 

5°.  Quand  tout  cela  ne  seroit  pas  vrai , 
que  s'cnsuivroit-il?  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
permis  aux  membres  déférât  d'attaquer  de 
leur  clief  la  foi  du  pays,  il  ne  s'ensuit  point 
que  cela  ne  soit  pas  permis  à  ceux  à  qui  Dieu 
l'ordonne    expressément.    Le  catéchisme 
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VOUS  apprend  que  c'est  le  cas  de  la  prédi- 
cation de  Tëvangile.  Parlant  humainement, 
j'ai  dit  le  devoir  commun  des  hommes  ; 
mrisje  n'ai  point  dit  qu'ils  ne  dussent  pas 
obéir  quand  Dieu  a  parlé.  Sa  loi  peut  dis- 
penser d'obéir  aux  lois  humaines  ;  c'est  un 
principe  de  votre  Toi  que  je  n'ai  point  com- 
battu. Donc  ,  en  introduisant  une  religion 
étrangère  sans  la  permission  du  souverain  , 
les  apôtres  n'étoient  point  coupables.  Cette 
petite  réponse  est ,  je  pense ,  à  votre  portée  j 
et  je  pense  qu'elle  suilit. 

Tranquillisez- vous  donc^  monsieur,  je 
vous  prie  ;  et  souvenez-vous  qu'un  bon  chré- 
tien simple  et  ignorant ,  tel  que  vous  m'as- 
surez être  ,  devroitse  bornera  servir  Dieu 
dans  la  simpHcitédesoncœur,  sanss'inquié* 
ter  si  fort  des  sentimens  d'autrui. 
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LETTRE 
A    M.    MOULTOU. 

À  Motier-Tïâvers  ,  ce  lundi  37  juin  1763. 

Je  suis  en  peine  de  vous  ,  mon  cher  Mouî- 
tou  ;  seriez-vous  malade  ?  Je  le  demande  à 
tout  le  monde,  et  ne  puis  avoir  de  réponse. 
.Vous  qui  étiez  si  exact  à  m'écrire  dans  les 
autres  temps  ,  comment  vous  taisez- vous 
dans  la  circonstance  présente  ?  Ce  silence 
a  quelque  chose  d'alarmant. 

Je  viens  derecevoir  une  lettre  de  M.  Marc 
Chapuis  dans  laquelle  il  me. parle  ainsi  : 
î^oiis  avez  eiwojé  dans  cette  ville  copie  de 
la  lettre  que  'vous  m'avez  fait  l honneur  de 
rn  écrire  le  26  mai  dernier.  .  .  .  Cette  copie , 
que  je  ri  ai  point  vue^  est  tronquée  ^à  ce  que 
ma  assuré  M.  Moultou  ,  qui  m'est  'venu 
demander  lecture  de  l'original. 

Cet  étrange  passage  demande  explication. 
Je  l'attends  de  vous ,  mon  cher  Moultou , 
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et  ce  n'est  qu'r-.près  avoir  reçu  votre  réponse 

que  je  ferai  làniienne  à  M.  Cliapuis.  M,  de 

Saiitern  vous  fait  mille  amiliés.  Recevez  les 
rr-'spfcts  dç  1^/1''^  le  \^asseur  et  les  einbras- 
seiiiens  de  votie  ami. 


LETTRE 

AU     MÊME. 

A  Motici -Travers  ,  ce  7  juillet  1763. 

V  OTRE  avis  est  honnête  et  si\s,e  ;  j'y  recon- 
nois  la  voix  d'un  ami  :  je  vous  remercie  et 
j'en  profite.  Mais  avec  aussi  peu  de  crédit  à 
Genève  ,  que  puis  -  je  faire  pour  m'y  faire 
écouter,  sur-tout  dans  une  affaire  qui  n'est 
pas  tellement  la  mienne  qu'elle  ne  soit 
aussi  celle  de  tous?  Renoncer  au  moins  pour 
ma  part  à  rintérêt  que  j'y  puis  avoir,  en 
déclarant  nettement ,  comme  je  le  fais  au- 
jourd'hui ,  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit 
je  n'accepterai  jamais  la  restitution  de  ma 
bourgeoisie  et  que  je  ne  rentrerai  jamais 
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dans  Genève.  J'ai  fait  serment  de  Tun  et 
de  Taulre  :  ainsi  me  voilà  lié  sans  retour,  et 
tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  me  rappeler 
est  parconsëquent  inutile  et  vain.  Tëcris  de 
plus  à  Deluc  une  lettre  très  forte  pour  ren- 
gager à  se  retirer  :  j'en  écris  autant  à  mon 
cousin  Rousseau.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
faire  ,  et  je  le  fais  de  très  bon  cœur  :  rien 
de  plus  ne  dépend  de  moi.  L'interpré- 
tation qu'on  donne  à  ma  lettre  à  Chapuis 
est  aussi  raisonnable  que  si ,  lorsque  j'ai  dit 
non  ,  l'on  en  concluoit  que  j'ai  voulu  dire 
oui.  Voulez- vous  que  je  me  défende  devant 
des  fourbes  ou  des  stupides  ?  Je  n'ai  jamais 
rien  su  dire  à  ces  gens-là  ,  et  je  ne  veux  pas 
commencer.  Ma  conduite  est ,  ce  me  sem- 
ble ,  uniforme  et  claire  ;  pour  F  interpréter 
il  ne  faut  que  du  bon  sens  et  un  cœur  droit. 
Adieu,  cherMouîtou.  j'aurois  bien  quelque 
chose  à  vous  représenter  sur  ce  que  vous 
avez  dit  à  Chapuis  que  j'avois  tronqué  la 
copie  de  sa  lettre  ;  car ,  quoique  cela  ait  été 
dit  à  bonne  intention,  il  ne  faut  pas  désho- 
norer ses  amis  pour  les  servir  (i  ).  Vous  ra'a- 

(i)  Il  ne  m'avoit  pas  compris,  et  vit  bien  que  je 
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l^oiiez  à  la  vérité  que  cette  copie  n  est  point 
tronqii/e  ;  mais  il  croit  lui  qu'elle  Test  :  il 
le  doit  croire  puisque  vous  le  lui  âivez  dit, 
et  il  part  de  là  pour  me  croire  et  me  dire 
un  homme  capable  de  falsilication.  Il  ne 
me  paroît  pas  avoir  si  grand  tort  quoiqu'il 
«e  trompe. 

Au  reste  ,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire, 
je  ne  lui  écrirai  point  comme  à  mon  ami  , 
puisque  je  sais  qu'jl  ne  l'est  pas.  J'écris  à 
M.  de  Gaufiecourt.  O  ce  respectable  Abau- 
zit  !  je  suis  donc  condamné  à  ne  le  revoir 
Jamais  !  Ali  !  je  me  trompe  ;  j'espère  le  revoir 
dans  le  séjour  des  justes.  En  attendant  que 
cette  commune  patrie  nousrassemble, adieu, 
mon  ami. 

Le  pauvre  baron  est  parti  en  me  chargeant 
de  mille  choses  pour  vous*  Je  suis  resté  seul  j 
et  dans  quel  moment  ! 

savois  aussi  bien  que  lui  cette  ïnaxinfie.  {Note  dé 
M.  Moultou.  ) 
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LETTRE 

A    M.    D  E  L  U  C. 


A  Motier,  7  juillet  176I. 

Je  crains,  nion  cher  ami ,  que  votre  zèle 
patriotique  n'aille  un  peu  trop  loin  dans 
cette  occasion ,  et  que  votre  amour  pour  les 
lois  n'expose  à  quelque  atteinte  la  plus  im- 
portante de  toutes  qui  est  le  salut  de  l'état. 
J'apprends  que  vous  et  vos  dignes  conci- 
toyens méditez  de  nouvelles  représenta- 
tions ;  et  la  certitude  de  leur  inutilité  me  fait 
craindre  qu'elles  ne  compromettent  enfin 
vis-à-vis  les  uns  dés  autres  ouîa  bourgeoisie 
oU  les  magistrats.  Je  ne  prétends  pas  me 
donner  dans  cette  alfaire  une  imj)ortance 
qu'au  surplus  je  ne  tiendrois  que  de  mes 
malVienrs  :  je  sais  que  vous  avez  à  redresser 
des  griefs  qui ,  bien  que  relatifs  à  de  simples 
particuliers  j  blessent  la  liberté  publique. 
Mais ,  soit  que  je  considère  cette  démarche 
Tome  34*  E 
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relativement  à  moî  ou  relativement  au  corps 
de  la  bourgeoisie  ,  je  la  trouve  également 
inutile  et  dangereuse  ;  et  j'ajoute  même  que 
la  solidité  de  vos  raisons  tournera  toute  à 
votre  commun  préjudice,  en  ce  qu ayant 
mis  en  poudre  les  sophismes  de  sa  réponse  , 
vous  forcerez  le^  conseil  à  ne  pouvoir  plus 
répliquer  que  par  un  sec  //  ny  a  lieu  ,  et 
par  conséquent  de  rentrer  par  le  fait  en 
possession  de  son  prétendu  droit  négatif, 
qui  réduiroit  à  rien  celui  que  vous  avez  de 
faire  des  représentations.  Que  si  après  cela 
vous  vous  obstinez  à  poursuivre  le  redres- 
sement des  griefs  (  que  très  certainement 
vous  n'obtiendrez  point  )  ,  il  ne  vous  reste 
plus  qu'une  seule  voie  légitime,  dont  l'effet 
n'est  rien  moins  qu'assuré ,  et  qui ,  donnant 
atteinte  à  votre  souveraineté ,  établiroit  une 
planche  très  dangereuse  et  seroit  un  mal 
beaucoup  pire  que  celui  que  vous  voulez 
réparer. 

Je  sais  qu'une  famille  intrigante  et  rusée  , 
s'étayant  d'un  grand  crédit  au  dehors , 
sape  à  grands  coups  les  fondem^ns  de  la 
république  ,  et  que  ses  membres,  jongleurs 
adroits  et  gens  à  deux  envers  ,   mençnt  le 
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peuple  parThypocrisie,  et  les  grands  par  Tir- 
religion.  Mais  vous  et  vos  concitoyens  de« 
vez  considérer  que  c  est  vous  -  mêmes  qui 
l'avez  établie  ;  qu'il  est  trop  tard  pour  ten- 
ter de  l'abattre  ;  et  qu'en  supposant  même 
un  succès  qui  n'est  pas  à  présumer,  vous 
pourriez  vous  nuire  encore  plus  qu'à  elle , 
et  vous  détruire  en  l'abaissant.  Croyez-moi , 
mes  amis,  laissez-la  faire;  elle  touciie  àsoa 
terme  ,  et  je  prédis  que  sa  propre  ambi- 
tion la  perdra  sans  que  la  bourgeoisie  s'en 
mêle.  Ainsi ,  par  rapport  à  la  république  , 
ce  que  vous  voulez  faire  n'est  pas  utile  en 
ce  moment  ;  le  succès  est  impossible  ou 
seroit  funeste ,  et  tout  reprendra  son  cours 
naturel  avec  le  temps. 

Par  rapport  à  moi ,  vous  connoissez  ma 
manière  de  penser;  et  M.  d'Ivernois  ,  à  qui 
j'ai  ouvert  mon  cœur  à  son  passage  ici ,  vous 
dira ,  comme  je  vous  l'ai  écrit  et  à  tous  mes 
amis ,  que  ,  loin  de  désirer  en  cette  circon- 
stance des  représentations  ,  j'aurois  voulu 
qu'elles  n'eussent  point  été  faites ,  et  que 
je  désire  encore  plus  qu'elles  n'aient  aucun» 
suite.  Il  est  certain  ,  comme  je  l'ai  écrit  ^ 
M.Chapuis,  qu'avant  ma  lettre  à  M.  Favre^ 

E  a 
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des  représentations  de  quelques  membres 
de  la  bourgeoisie  suffisant  pour  marquer 
qu  elle  improuvoit  la  procédure,  et  mettant 
par  conséquent  mon  honneur  à  couvert  , 
eussent  empêché  une  démarche  que  je  n'ai 
faite  que  par  force  ,  avec  douleur ,  et  quand 
je  ne  pouvois  plus  m'en  dispenser  sans 
consentira  mondéslionneur.  Mais,  une  fois 
faite  et  mon  parti  pris  ,  cette  démarche  ne 
me  laissant  plus  qu'un  tendre  souvenir  de 
mes  anciens  compatriotes  et  un  désir  sin- 
cère de  les  voir  vivre  en  paix ,  toute  démar- 
clie  subséquente  et  relative  à  celle-là  m'a 
paru  déplacée ,  inutile,  et  je  ne  Tai  ni  désirée 
ni  approuvée.  J'avoue  toutefois  qu  vos  re- 
présentations m'ont  été  honorables,  en  mon- 
trant que  la  procédure  fuite  contre  moi 
étoit  contraire  aux  lois  et  improuvée  par  la 
plus  saine  partie  de  l'état.  Sous  ce  point  de 
vue,  quoique  je  n'aie  point  acquiescé  à 
CCS  repn'scjitations,  je  ne  puis  en  élre  fâ- 
ché. Mais  toiit  ce  que  vous  ferez  de  plus 
maintenant  n'est  propre  qu'à  en  détruire 
le  bon  effet,  et  à  faire  triompher  mes  en-' 
nemis  et  les  v(5tres ,  en  niant  que  vous  don-» 
nez  à  la  vengeance  ce  que  vous  ne  don- 
nez qu'au  maintien  des  lois.-. 
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Je  vous  conjure  donc ,  mon  vertueux  ami  y 
par  votre  amour  pour  la  patrie  et  pour  la 
paix  ,  de  laisser  tomber  cette  affaire ,  ou 
même  d'en  abandonner  ouvertement  la 
poursuite ,  au  moins  pour  ce  qui  me  re- 
garde ,  afin  que  votre  exemple  entraîne  ceux 
qui  vous  honorent  de  leur  confiance,  et  que 
les  griefs  d'un  particulier  qui  n  est  plus  rien 
à  Tctat  n'en  troublent  point  le  repos.  Ne 
soyez  en  peine  ni  du  jugement  qu'on  por- 
tera de  cette  retraite  ni  du  préjudice  qu'en 
pourroit  souffrir  la  liberté;  La  réponse  du 
conseil,  quoique  tournée  avec  toute  l'adresse 
imaginable ,  prête  le  flanc  de  tant  de  côtés 
et  vous  donne  de  si  grandes  prises ,  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  un  peu  au  fait  qui  ne 
sente  le  motif  de  votre  silence  et  qui  ne 
juge  que  vous  vous  taisez  pour  avoir  trop 
à  dire.  Et  quant  à  la  lésion  des  lois ,  comme 
elle  en  deviendra  d'autant  plus  grande  qu'on 
en  aura  plus  vivement  poursuivi  la  répara- 
tion sans  l'obtenir ,  il  vaut  mieux  fermer  les 
yeux  dans  une  occnsion  où  le  manteau  de 
rhypocrisie  couvre  les  attentats  contre  la  li- 
berté ,  que  de  fournir  aux  usurpateurs  le 

E  3 
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moyen  de   consommer  au  nom  de  Dieu 
rôuvrage  de  leur  tyrannie. 

Pour  moi ,  mon  cher  ami ,  quelque  dis- 
posé que  je  fusse  à  me  prêter  à  tout  ce  qui 
pouvoit  complaire  à  mes  anciens  conci- 
toyens et  à  reprendre  avec  joie  un  titre 
qui  me  fut  si  cher;  s'il  mWit  été  restitué 
de  leur  gré  ,  d'un  commun  accord  et  d'une 
manière  qui  me  l'eûtpu  rendre  acceptable, 
vos  démarches  en  cette  occasion  et  les 
maux  qui  peuvent  en  résulter  me  forcent 
à  changer  de  résolution  sur  ce  point ,  et  à 
en  prendre  une ,  dont ,  quoi  qu'il  arrive  , 
rien  ne  me  fera  départir.  Je  vous  déclare 
donc ,  et  j'en  ai  fait  le  serment ,  cpie  de  mes 
jours  je  ne  remettrai  le  pied  dans  vos  murs, 
et  que  ,  content  de  nourrir  dans  mon  cœur 
les  sentira ens  d'un  vrai  citoyen  de  Genève, 
je  n'en  reprendrai  jamaisle  titre.  Ainsi  toute 
démarche  qui  pourroit  tendre  à  me  le  reni-  | 
dre  est  inutile  et  vaine.  Après  avoir  sacrifié 
mes  droits  les  plus  chers  à  l'honneur,  je  sa- 
crifie aujourd'hui  mes  espérances  à  la  paix. 
Il  ue  me  reste  plus  rien  à  faire.  Adieu. 
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LETTRE 
A  M.  DE  GAUFFECOURT. 

A  Motier,  le  7  juillet  1763. 

J'apprends,  cher  papa  ,  que  vous  êtes  à 
Genève  ,  et  cela  redouble  mon  regret  de  ne 
pouvoir  passer  dans  cette  ville ,  comme  je 
comptois  faire  après  toutes  ces  tracasseries , 
pour  aller  à  Chambéri  voir  mes  anciens  amis. 
Forcé  de  renoncer  à  ma  bourgeoisie  pour 
ne  pas  consentir  à  mon  déshonneur,  j'au- 
rois  passé  comme  un  étranger;  et  avec  quel 
plaisir  j'eusse  oublié  dans  les  bras  du  cher 
GaufTecourt  tous  les  maux  qu'on  rassemble 
sur  ma  tête  î  Mais  les  démarches  tardives  et 
déplacées  de  la  bourgeoisie  et  l'étrange  ré- 
ponse du  conseil  me  forcent,  de  peur  d'at- 
tiser le  feu  par  ma  présence ,  à  m'abstenir 
d'un  voyage  que  je  voulois  faire  en  paix. 
Après  s'être  tû  quand  il  falloît  parler  ,   on 
parle  quand  il  faut  se  taire  et  que  tout  ce 
qu'on  peut  dire  n'est  pins  bon  à  rien. 

E4 
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L'affection  que  j'aurai  toujours  pour  ma 
patrie  me  fait  désirer  sincèrement  que  tput 
ceci,  qui  s'est  fait  contre  mo:;   gré,  n'ait 
aucune  suite,  et  je  Tai  écrit  à  mes  amis. 
Mais,  ne  m'ayant  n'.  défendu  dans  mon  mal- 
heur ni  consulte  dans  leur  démarche,  au- 
ront-ils plus  dV'gards  à  mes  représeniations 
qu'ils  n  en  eurent  à  mes  intortils  lorsqu'ils 
n'étoient  que  ceux  des  lois  elles  leurs?  Dans 
le  doute  de  mon  crédit  sur  leur  esprit  j'ai 
pris  le  dernier  parti  que  je  devois  prendre, 
en  leur  déclarant  que,  quoi  qu'il  arrivât  et 
quoi  qu'ils  fissent  ,    je  ne  reprendrois  ja- 
mais le  titre  de  leur  citoyen  et  ne  rentrerois 
jamais  dans  leurs    murs.     C'est  à  f|uoi  je 
suis  aussi  très  déterminé  ,  et  c'est  le  seul 
moyen  qui  me  restoit  d'assoupir  toute  cette 
affaire,  autant  du  moins  que  mon  intérêt  y 
peut  influer.  Ce  seroit,  j'en  conviens,  me 
donner  une  importance  bien  ridicule,  si  ou 
ne  l'eût  rendue  nécessaire,  et  dont  je  ne  sau- 
rois  d'ailleurs  être  fort  vain ,  puisque  je  ne 
la  dois  qu'à  mes  malheurs.   Ainsi  rien  ne 
manque  à  mes  sacrifices.  Puissent -ils  être 
aussi  utiles  que  je  les  fais  de  bpn  cœur ,  quoi 
que  déchiré  ! 


DIVERSE*.'  73 

Ce  qui  m'afflige  le  plus  clans  cette  réso- 
lution est  Fimpossibilité  où  elle  me  met 
d'embrasser  jamais  mes  amis  à  Genève ,  ni 
vous  par  conséquent  qui  êtes  le  plus  an- 
cien de  tous.  Faut-il  donc  renoncer  pour 
toujours  à  cet  espoir?  Cher  papa,  j'espère 
que  votre  santé  raffermie  ne  vous  rend  plus 
les  bains  d'Aix  nécessaires;  mais  jadis  c'é- 
toit  pour  vous  un  voyage  de  plaisir  plus  que 
de  besoin.  S'il  pouvoit  Têtre  encore ,  quelle 
consolation  ce  seroit  pour  moi  d'aller  vous 
y  voir  !  Je  crois  que  je  mourrois  de  joie  eu 
vous  serrant  dans  mes  bras.  Je  traverserois 
le  lac ,  le  Chablais ,  le  Faussijsny ,  pour  vous 
aller  joindre.  L'amitié  me  donneroit  des 
forces,  la  peine  ne  me  coùteroit  rien. 

On  dit  que  les  jongleurs  ont  acheté  Marc 
Chapuis  avec  votre  emploi.  Je  les  trouve 
bien  prodigues  dans  leurs  emplettes.  Il  est 
vrai  que  celle-là  se  fait  à  vos  dépens ,  et  c'est 
tout  ce  qui  me  fâche.  Assurément ,  si  je  n  aï 
pas  une  belle  statue ,  ce  ne  sera  pas  la  faute 
des  jongleurs,  ils  se  tourmentent  furieuse- 
ment pour  en  élever  le  piédestal.  J3onnez- 
moi  de  vos  nouvelles.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 
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A   M.  D  U  C  L  O  S. 

A  Moder ,  le  3o  juillet  1 763. 

JjiEN  arrivé  ,  mon  cher  philosophe.  Jeprë- 
voyois  votre  jugement  sur  TAngleterre. 
Pour  des  yeux  comme  les  vôtres  les  hommes 
sont  les  mêmes  par  tout  pays;  les  nuances 
qui  les  distinguent  sont  trop  superficielles  ; 
le  fond  de  1  étoffe  domine  toujours.  Tout 
comparé  ,  vous  vous  décidez  pour  votre 
pays  ;  ce  choix  est  naturel.  Après  y  avoir 
passé  les  plus  belles  années  de  ma  vie  j'en 
ferois  de  bon  cœur  autant.  Je  crois  pourtant 
qu'en  général  j'aimerois  mieux  que  mon 
ami  fut  Anglois  que  François.  J'avois  beau- 
coup d  amis  en  France  :  mes  disgrâces  sont 
venues  ,  et  j'en  ai  conservé  deux.  En  An- 
gleterre j'en  aurois  eu  moins  peut-être  ,  i 
mais  je  n'en  aurois  perdu  aucun.  '  i 

J'ai  fait  pour  mon  pays  ce  que  j'ai  fait 
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pour  mes  amis.  J'ai  tendrement  aîmé  ma 
patrie  tant  que  j'ai  cru  en  avoir  une.  A  Té- 
preuve  j'ai  trouvé  que  je  me  trompois.  En 
me  détachant  d'une  chimère  j'ai  cessé  d'être 
un  homme  à  visions.  Voilà  tout.  Vous  vou- 
driez que  je  lisse  un  manifeste;  c'est  sup- 
poser que  j'en  ai  besoin.  Cela  me  paroi t  bi- 
zarre qu'il  faille  toujours  me  justifier  de 
l'iniquité  d'autruî ,  et  que  je  sois  toujours 
coupable,  uniquement  parceque  je  suis  per- 
sécuté. Je  ne  ris  point  dans  le  monde  ;  je 
n'y  ai  nulle  correspondance  ;  je  ne  sais  rien 
de  ce  qui  s'y  dit.  Mes  ennemis  y  sont  à  leur 
aise  ;  ils  savent  bien  que  leurs  discours  ne 
nie  parviennent  pas.  Me  voilà  donc ,  comme 
à  l'inquisition,  forcé  de  me  défendre  sans 
savoir  de  quoi  je  suis  accusé. 

En  parlant  de  la  renonciation  à  ma  bour- 
geoisie ,  vous  dites  que  beaucoup  de  ci- 
toyens ont  réclamé  en  ma  faveur  ;  que  j'a- 
vois  donc  des  exceptions  à  faire.  Entendons- 
nous,  mon  cher  philosophe  :  les  réclama- 
tions-dont  vous  parlez  ,  n'ayant  été  faites 
qu'après  ma  démarche,  ne  pouvoîent  pas 
me  fournir  un  motif  pour  m'en  abstenir. 
Cette  démarche  n'a  point  été  précipitée  ; 
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elle  n'a  oté  faite  qa  après  dix  moîs  d'attente» 
durant  lesquels  personne  n'a  dit  un  mot  en 
public  si  ce  n'est  contre  moi.  Alors  le  con- 
sentement de  tous  étant  présumé  de  leur 
silence,  rester  volontairement  membre  d'un 
état  où  j'avois  été  flétri,  n'étoit-re  pas  con^ 
sentir  moi-même  à  mon  déshonneur?  Et  me 
restoit-il  une  voie  plus  honnête ,  plus  juste , 
plus  modérée,  de  protester  contre  cette  in- 
jure, que  de  me  retirer  paisiblement  de  la 
société  où  elle  m'avoit  été  faite?  Nos  lois  les 
plus  précises  ayant  été,  de  toutes  manières, 
foulées  aux  pieds  à  mon  égard  ,  à  quoi  pou- 
vois  je  rester  engagé  de  mon  coté ,  lorsque 
les  liens  de  la  patrie  n'étoient  plus  rien 
envers  moi,  que  ceux  de  l'ignominie,  de 
rinjustice  et  de  la  violence  ? 

Cette  retraite  fit  ouvrir  les  yeux  a  la  bour- 
geoisie: elle  sentit  son  tort,  elle  en  eut  honte; 
et,  selon  le  retour  ordinaire  de  l'amour-pro- 
pre,  pour  s'en  disculper  elle  lâcha  de  me 
l'imputer.  On  m'écrivit  des  lettres  de  repro- 
ches. En  réponse  j'exposai  mes  raisons  : 
elles  étoient  sans  réplique.  On  voulut  trop 
tard  réparer  la  [aute  et  revenir  sur  une 
chose  faite.  On  u'avoit  rien  dit  quand  il  fal- 
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îoit  parler  ;  on  parla  quand  il  ne  restoit  qu'à 
se  taire  et  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire 
n'aboutissoit  plus  à  rien.  La  bourgeoisie  lit 
des  reprësentations  :  le  conseil  les  éluda  par 
des  réponses  dont  l'adresse  ne  put  sauver  le 
ridicule  :  mais  il  y  a  long^temps  qu'on  s'est 
mis  au-dessus  des  sifflets.   La  bourgeoisie 
voulut  insister;  les  esprits  s'échauffoient , 
la  mésintelligence  alloit  devenir  brouillerie, 
et  peut-être  pis.  Je  vis  alors  qu'il  me  restoit 
quelque  chose  à  faire.  Mes  amissa voient  que, 
toujours  attaché  par  le  cœur  à  mon  pays  ,  je 
repreiidrois  avec  joie  le  titre  auquel  j'avoig 
été  forcé  de  renoncer,  lorsque  d'un  com- 
mun accord  il  me  seroit  convenablement  ren- 
du. Le  désir  de  mon  rétablissement  parois- 
soit  être  le  seul  motif  de  leur  démarche  :  il 
falloit  leur  ôter  cette  source  de  discorde. 
Pour   leur  faire  abandonner  la   poursuite 
d'une  affaire  qui  pouvoit  les  mener  trop  loin, 
je  leur  ai  donc  déclaré  que  jamais,  quoi  qu'il 
arrivât,  je  ne  rentrerois  dans  leurs  murs, 
que  jamais  je  ne  reprendrois  la  qualité  de 
leur  concitoyen ,  et  qu'ayant  confirmé  par 
serment  cette  résolution,  je  n'étois  plus  le 
4ïiaître  d'eu  changer.  Comme  je  n'ai  voulu 
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conserver  aucune  correspondance  suivie  U 
Genève ,  j'ignore  absolument  ce  qui  s'y  est 
passé  depuis  ce  temps-là:  mais  voilà  ce  que 
j'ai  fait.  Après  avoir  sacrifié  mes  droits  les 
plus  chers  à  mon  honneur  outragé ,  j'ai  sa- 
crifié à  la  paix  mes  dernières  espérances. 
Tels  sont  mes  torts  dans  cette  affaire  ;  je  ne 
m'en  connois  point  d'autres. 

Vous  voudriez,  dites-vous,  que  je  fisse 
voir  à  tout  le  monde  comment,  étant  mal 
avec  beaucoup  de  gens,  je  devrois  être  bien 
avec  tous  :  mais  je  serois  fort  embarrassé  moi-  ^ 
même  de  dire  pourquoi  je  suis  mal  avec  quel-'  \ 
qu'un  ;  car  je  défie  qui  que  ce  soit  au  monde 
d'oser  dire  que  je  lui  aie  jamais  fait  ou  voulu 
le  moindre  mal.  Ceux  qui  me  persécutent 
ne  me  persécutent  que  pour  le  seul  plaisir 
de  nuire;  ceux  qui  me  haïssent  ne  peuvent 
me  haïr  qu  à  cause  du  mal  qu'ils  m'ont  fait  : 
il^  se  complaisent  dans  leur  ouvrage;  ils  ne 
me  pardonneront  jamais  leur  propre  mé-'  | 
chanceté.  Or  qu'ils  fassent  donc  tout  à  leur 
aise  ;  bientôt  je  pourrai  les  mettre  au  pis.  Ce- 
pendant ils  auront  beau  m'accabler  de  maux^ 
il  leur  en  reste  un  pour  ma  veangeance  que 
je  leur  défie  de  me  faire  éprouver  ;  c'est  1© 
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tourment  de  la  haine ,  avec  lequel  je  les  tiens 
plus  malheureux  que  moi.  Voilà  tout  ce  que 
je  puis  dire  sur  ce  chapitre.  Au  reste  j'ai 
passé  cinquante  ans  de  ma  vie  sans  appren- 
dre à  faire  mon  apologie  ;  il  est  trop  tard 
pour  commencer. 

M.  Cramer  n  est  point  du  conseil.  Il  est  le 
libraire,  mêmePamide  M.  de  Voltaire;  et 
Ton  sait  ce  que  sont  les  amis  de  Voltaire  par 
rapport  à  moi  :  du  reste  je  ne  le  connois 
point  du  tout.  Je  sais  seulement  qu'en  gê- 
nerai tous  les  Genevois  du  grand  air  me 
haïssent,  mais  qu'ils  savent  se  plier  aux  goûts 
de  ceux  qui  leur  parlent.  Ils  ont  soin  de  ne 
pas  perdre  leurs  coups  en  l'air;  ils  ne  les  là-, 
client  que  quand  ils  portent. 

JVIe  voici  au  bout  de  mon  papier  et  de  mon 
bavardage  sans  avoir  pu  vous  parler  de  vous. 
Une  réflexion  bien  simple,  mon  cher  phi- 
losophe, et  je  finis.  Je  vous  ai  tendrement 
aimé  dans  les  jours  brillans  de  ma  vie,  et 
vous  savez  que  l'adversité  n'endurcit  pas  le 
cœur.  Je  vous  embrasse. 


LETTRES 
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LETTRE 

AU   MÊME. 

A  Motier,  le  ler  août  1763. 

JLJepuis  ma  lettre  écrite  ma  ëitnatîoil 
pliysique  a  tellement  empiré  et  s'est  telle- 
ment déterminée,  que  mes  douleurs  sans 
relâche  et  sans  ressource  me  mettent  abso- 
lliment  dans  le  cas  de  Texception  marquée 
par  milord  Edouard  en  répondant  à  Saint- 
Preux:  Vsqiie  adeone  mon  miserum  est? 
J'ignore  encore  quel  parti  je  prendrai:  si 
j'en  prends  un,  ce  sera  le  plus  tard  qu'il 
me  sera  possible ,  et  ce  sera  sans  impatience 
e'tsans  désespoir^  comn^e  sans  scrupule  et 
sans  crainte.  Si  mes  fautes  m'effraient  ^ 
mon  cœur  me  rassure.  Je  partirois  avec 
déiiance  si  je  connoissois  un  Iiomnio  meil- 
leur que  moi;  mnis  je  les  ai  bien  vus,  je 
lésai  bien  éj^iouvés,  et  souvent  à  .mes  dé- 
pens. Si  le  boDiieur  inahéiable  est  fait  pour 

quelqu'un 
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quelqu'un  de  mon  espèce  ,  je  ne  suis  pas  en 
peine  de  moi  ;  je  ne  voisqu'u  ne  alternative, 
et  elle  me  tranquillise;  n'être  rien  ,  ou  être 
bien. 

Adieu,  mon  cher  philosophe  :  quoiqu'il 
arrive,  voici  probablement  la  dernière  fois 
que  je  vous  écrirai  ;  car  mes  souffrances ,  ne 
pouvant  qu'augmenter  incessamment,  me 
délivreront  d'elles  ou  m'absorberont  tout 
entier.  Souvenez  -  vous  quelquefois  d'un 
homme  qui  vous  aima  tendrement  et  sin- 
cèrement ,  et  n'oubliez  pas  que  dans  les 
derniers  momens  où  sa  tête  et  son  cœur 
furent  libres  il  les  occupa  de  vous. 

P.  S.  Lorsque  vous  apprendrez  que  mon 
sort  sera  décidé,  ce  que  je  ne  puis  prévoir 
moi-même,  priez  de  ma  part  M.  Duchesne 
de  vouloir  bien  tenir  à  mademoiselle  le 
Vasseur  ce  qu'il  m'a  promis  pour  moi.  Elle 
de  son  côté  lui  enverra  le  papier  qu'il  m'a 
demandé.  Quelle  ame  que  celle  de  cette 
bonne  fdle!  quelle  fidéHté  !  quelle  affec- 
tion! quelle  patience!  Elle  a  fait  toute  ma 
consolation  dans  mes  malheurs,  eWe  me 
les  a  fait  bénir  ;  et  maintenant,  pour  le 
|prix  de  vingt  ans  d'attachement  et  de  soins, 
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je  la  laisse  seule  et  sans  protection  clans  un 
pays  où  elle  en  auroit  si  grand  besoin  I  J'es- 
père que  tous  ceux  qui  m'ont  aimé  lui  trans- 
porteront les  sentimens  qu'ils  ont  eus  pour 
moi.  Elle  en  est  cligne;  c'est  un  cœur  tout 
semblable  au  mien,  (i) 


LETTRE 

A  M.  MARTINET,  chez  lui; 

Vous  ne  m'aimez  point ,  monsieur,  je  le 
sais;  mais,  moi,  je  vous  estime;  je  sais 
que  vous  êtes  un  homme  juste  et  raisonna- 
ble :  cela  me  suffit  pour  laisser  en  toute 
confiance  mademoiselle  le  Vasseur  sous 
votre  protection.  Elle  en  est  digne;  elle 
est  connue  et  bien  voulue   de  ce  qu'il  y^ 


(i)  Cette  lettre  ,  sans  indication  de  l'année,  pa« 
roît  avoir  été  écrite  le  lendemain  de  celle  du  3o  juiU 
let,  qu'on  vient  de  lire,  mais  n'avoir  pas  été  envoyée 
à  son  adresse.  Celle  qui  suit  doit  avoir  été  écrite  dan» 
le  même  temps. 
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a  de  plus  grand  en  France ,  tout  le  monde 
approuvera  ce  que  vous  aurez  fait  pour 
elle,  et  milord  maréclial  en  particulier  vous 
en  saura  gré.  Voilà  bien  des  raisons ,  mon- 
sieur ,  qui  me  rassurent  contre  Teffet  d'un 
peu  de  froideur  entre  nous.  Je  vous  fais 
remettre  un  testament  qui  peut  n'avoir 
pas  toutes  les  formalités  requises;  mais, 
s'il  ne  contient  rien  que  de  raisonnable  et 
de  juste,  pourquoi  le  casseroit-on?  Je  me 
fie  bien  encore  à  votre  intégrité  dans  ce 
point.  Adieu,  monsieur:  je  pars  pour  la 
patrie  des  âmes  justes.  J'espère  y  trouver 
peu  d'évôques  et  de  gens  d'église,  mais 
beaucoup  d'hommes  comme  vous  et  moi. 
Quand  vous  y  viendrez  à  votre  tour,  vous 
arriverez  en  pays  de  connoissance.  Adieu 
.donc  derechef ,  monsieur;  au  revoir» • 
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LETTRE 
A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

Motier ,  lundi  icraoût  1765. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Moultou, 
du  livre  de  M.  Vernes  que  vous  m'avez 
envoyé:  Fétat  où  je  suis  ne  me  permet  pas 
de  le  lire  ,  encore  moins  d'y  répondre;  et, 
quand  je  le  pourrois,  je  ne  le  ferois  assuré- 
ment pas.  Je  ne  réponds  jamais  qu'à  des 
gens  que  j'estime. 

Je  suis  persuadé  que  ce  que  M.  Vernes' 
me  pardonne  le  moins  est  d'avoir  attaqué 
le  livre  d'Helvétius,  quoique  je  l'aie  fait 
avec  toute  la  décence  imaginable,  en  pas- 
sant^ sans  le  nommer  ni  même  le  désigner, 
si  ce  n'est  en  rendant  honneur  à  son  bon 
caractère.  Dans  les  pages  71  et  72  de 
M.  Vernes,  qui  me  sont  tombées  sous  les 
y<3ux,  il  me  fait  un  grand  crime  d'avoir 
fîmployé  ce  qu'il  appelle  le  jargon   de  la 
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Dictapliysiqne  ,  et  il  suppose  que  j'ai  eu 
besoin  de  ce  jargon  pour  établir  la  religion, 
naturelle,  au  lieu  que  jo  n'en  ai  eu  besoin 
que  pour  attaquer  le  niatérialisiTio.  Le  prin. 
cipe  fondamental  du  livre  de  l'Esprit  est 
que  juger  est  sentir;  d'où  il  suit  claire- 
ment que  tout  n'est  que  corps.  Ce  prin- 
cipe étant  établi  par  des  raisonnemens  ?nc- 
taphysiques  ne  pouvoit  ôtrc  attaqué  qnc 
par  de  semblables  raisonnemens.  C'est  ce 
que  JVI.Vernes  ne  me  pardonne  pas.  La 
métaphysique  ne  Fédifie  que  dans  le  livre 
d'Helvétius;  elie  le  scandalise  d.-ms  le  mien. 

Je  n'approuve  pourtant  pas  qu'j  le  public 
voie  l'article  de  ma  lettre  qui  le  regarde  ; 
j'exige  même  que  vous  ne  le  montriez  à 
personne  qu'à  lui  seul  si  vous  voulez:  Je 
n'eus  jamais  de  penchant  à  lah.aine,  et  je 
crois  qu'à  ma  place  Ihonime  du  monde  le 
plus  haineux  s'attiédiroit  fort  sur  la  ven- 
geance. Mon  ami,  laissons  tous  ces  gens-là 
triompher  à  leur  aise  :  ils  ne  me  fermeront 
pas  la  pairie  des  âmes  justes  dans  laquelle 
j'espère  parvenir  dans  peu. 

J'avoue  que  dans  de  certains  momen? 
j'aurois  grand  besoin  de  quelque  consola- 
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tion.  En  proie  à  des  douleurs  sans  relâche^ 
et  sans  ressource ,  je  suis  dans  le  cas  de  l'ex- 
ception  faite  par  milord  Edouard  en  ré- 
pondant h  Saint-Preux ,  ou  jamais  homme 
au  monde  n'y  fut.  Toutefois  je  prends  pa- 
tience :  mais  il  est  bien  cruel  de  n'avoir  pas 
la  main  d'un  ami  pour  me  fermer  les  yeux, 
moi  à  qui  ce  devoir  a   tant  coûté  ,   et  qui 
Tai  rendu  de  si  bon  cœur.  Il  est  bien  cruel 
de  laisser  ici ,  loin  de  son  pays ,  cette  pauvre 
iille  sans  amis,  sans  protection,  et  de  ne 
pouvoir  pas  même  lui  assurer  la  possession 
de  mes  guenilles  pour  prix  de  vingt  ans  de 
soins  et  d'attachement.  Elle  a  des  défauts , 
cher  Moultou,  m.ais  c'est  une  belle  ame. 
J'ai  tort  de  me  plaindre  de  manc|uer  do 
consolations,  je  les  trouve  en  elle;  quand 
nous  avons  déploré  mes  malheurs  ensem- 
ble ils  sont  presque  tous  oubliés:  cepen- 
dant leur  sentiment  revient  et  s'aggrave  par 
la  continuité  des  maux  du  corps. 

Je  voulois  écrire  au  cher  Gauffecourt;  je 
n'en  ai  pour  aujourd'lnii  ni  le  temps  ni  la 
force:  dites-lui,  je  vous  prie,  que  j'ai  un 
extrême  regret  de  ne  pouvoir  l'accompa- 
gner: je  le  desirois  trop  pour  devoir  Tes- 
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pérer.  Qu'il  ne  manque  pas  d'embrasser 
pour  moi  M.  de  Conzié  ,  comte  des  Char- 
mettes,  et  de  lui  témoigner  combien  j'étois 
disposé  à  me  rendre  à  son  invitation  ; 
mais 

Me  anteit  sœva  nécessitas , 
Clavos  trahales  et  cuneos  manu 
G  es  tans  ahend. 

Mademoiselle  le  Vasseur  persiste  à  vous 
prier  de  lui  renvoyer  sa  robe  si  vous  ne 
r*vez  pas  vendue.  Bon  jour. 


LETTRE 
A  M.   D'I  V  E  RN  OIS. 

A  Motîer  ,  le  22  août  1763. 

JlVecevez,  monsieur,  mes  remercîemens 
des  attentions  dont  vous  continuez  de 
m'honorer  et  des  peines  que  vous  voulez 
bien  prendre  en  ma  faveur.  Sans  M.  Deluc 
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et  sans  vous  j'ignorerois  absolument  Tétat 
des  choses,  ne  conservant  plus  aucune  re- 
lation dans  Genève  par  laquelle  j'en  puisse 
être  informe.  Je  vois  par  ce  que  vous  avez 
la  bontë  de  me  marquer  qu'après  toutes 
ces  de'marches  les  choses  resteront,  comme 
je  l'avois  prëvu ,  dans  le  même  état  où  elles 
étoient  auparavant.  Il  peut  arriver  cepen- 
dant que  tout  cela  rendra,  du  moins  pour 
quelque  temps  j,  le  conseil  im  peu  moins 
violent  dans  ses  entreprises:  mais  je  suis 
trompe  si  jamais  il  renonce  à  son  système 
et  s'il  ne  vient  à  bout  de  l'exécuter  à  la  fin. 
tVoilà,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez, 
ce  que  je  pense  de  l'issue  de  cette  affaire , 
à  laquelle  je  ne  prends  plus,  quant  à  moi, 
d'autre  intérêt  que  celui  que  mon  tendre 
attachement  pour  la  bourgeoisie  de  C^eneve 
m'inspire,  et  qui  ne  s'éteindra  jan}ai_s clans 
mon  cœur.  Fermeltcz,  monsieur,  fjuc  je 
vousadresse  la  lettre  ci-jointe  pour  M. Deluc. 
M"''  le  Vasseur  vous  remercie  de  l'iionut  ur 
que  vous  lui. faites  et  vous  assure  de  son 
jespect.  Tonte  votre  faunlle  se  porte  bien, 
au  respectable  docteur  pro.î,  qui  décline  de 
jour  en  jour.  Il  faut  loulc  la  force  de  son 
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ame  pour  lui  faire  supporter  avec  courage 
le  poids  de  la  vie.  Quelle  leçon  pour  moi 
qui  souffre  moins  et  qui  suis  moins  patient! 
Je  vous  embrasse ,  monsieur ,  et  vous  salue 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

■    A  Motier  ,  le  17  octobre  1763. 

J'attendois,  monsieur  le  duc,  pour  ré- 
pondre à  la  lettre  dont  nVa  honoré  V.  A.  S. 
le  4  octobre ,  d'avoir  reçu  celle  où  elle  m'an- 
nonçoit  des  questions  que  j'aurois  tâché  de 
résoudre.  L'objet  du  commerce  que  vous 
daignez  me  proposer  m'a  paru  trop  inté- 
ressant pour  devoir  y  mêler  rien  de  super- 
flu; et  je  suis  bien  éloigné  de  croire  que, 
hors  cet  objet  si  digne  de  tons  vos  soins, 
nies  lettres  par  elles-mêmes  puissent  mé- 
riter votre  attention. 

Sur  ce  principe  j'ai  cru,  monsieur  le  duc-y 
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que  le  respect  le  mieux  entendu  que  je  pou4 
vois  vous  témoigner  étoit  de  m'en  tenir 
exactement  à  Texëcution  de  vos  ordres,  de 
répondre  à  vos  questions  le  plus  précisément 
et  le  plus  clairement  qu'il  me  seroit  pos-^ 
sible,  et  d'en  rester  là  sans  m'ingérer  k 
mêler  du  verbiage  ou  des  louanges  aux  de-? 
voirs  que  vous  m'imposez.  Je  n'ai  donc  point 
répondu  d'abord  à  votre  précédente  lettre 
parceque  vous  ne  me  demandiez  rien.  Lors- 
que vous  m'honorerez  de  vos  ordres,  vousi 
serez  content ,  sinon  de  mes  efforts ,  au 
moins  de  mon  zèle.  J'ai  toujours  cru  qu'o- 
béir et  se  taire  étoit  la  manière  la  plus  con^ 
venable  de  faire  sa  cour  aux  grands. 

Je  dois  vous  prévenir  encore  qu'une  cer- 
taine exactitude  est  désormais  au-dessus  de 
mes  forces.  I--,es  maux  qui  m'accablent,  les 
importuns  qui  m'excèdent,  mutent  la  plus 
grande  partie  de  mon  temps  ;  la  nécessité  de 
ma  situation  en  absorbe  une  autre  ;  enfin  le 
découragement  me  rejette  insensiblement 
dans  toute  lindolence  pour  laquelle  j'étoiff 
né.  Je  ne  vous  promets  donc  point  des  ré- 
ponses ponctuelles  ,  c'est  un  engagement 
qui  passe  mes  forces  et  que  je  serois  hors 
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<i'état  de  tenir;  mais  je  vous  promets  bien , 
et  mon  cœar  m'atteste  que  cette  promesse 
ne  sera  point  vaine,  de  m  occuper  beaucoup 
du  respectable  objet  de  vos  lettres,  d'y  ré- 
iléchir,  d'y  méditer^  et  de  ne  vous  répon- 
dre qu'après  avoir  fait  tous  mes  efforts  pour 
ne  pas  me  tromper  dans  mes  vues.  Ainsi , 
lorsque  je  passerai  trois  mois  sans  vous  écrire, 
ne  présumez  pas  ,  je  vous  supplie  ,  que  ces 
trois  mois  soient  perdus  pour  les  soins  que. 
vous  m'imposez.  Ce  que  je  ne  dirai  pas  ne 
sauroit  nuire;  mais  je  ne  puis  trop  penser  à 
ce  que  je  dirai. 

Si  cet  arrangement  vous  convient,  j'at- 
tends vos  ordres,  et  je  m'en  acquitterai  de 
mon  mieux  i  s'il  ne  vous  convient  pas  ,  je 
déploreiai  mon  impuissance,  et  resterai  pé- 
nétré toute  ma  vie  de  n'avoir  pu  mieux^ 
répondre  à  la  confiance  dont  vous  aviez 
daigné  mlionorer. 

Au  reste ^  la  lecture  du  papier  que  vous 
m'avez  envoyé  m'a  mis  dans  une  sécurité 
bien  parfaite  sur  le  sort  de  cet  heureux  en- 
fant. Sous  les  yeux  de  M.  Tissot,  sous  les 
vôtres,  le  plus  difficile  est  déjà  fait;  et,  pour 
achever  votre  ouvrage,  il  suffit  de  n'y  rien 
gâter. 


9^  I.ETTRES 

Agrte,  monsieur  le  duc,  je  vous  supplie,, 
les  assurances  de  mon  profond  respect. 


LETTRE 

A  M.  REGNAULT,  x  lyon, 

'Au  sujet  d^ une  offre  d argent  dont  il  étoit 
chargé  de  la  part  d'un  inconnu  qui , 
ayant  appris  que  M.  Rousseau  relevais 
dune  maladie  dangereuse^  avoit  supposé 
que  ce  secours  pouvait  lui  être  utile. 

A  Motier,  le  21  octobre  1765. 

J'ignore  ,  monsieur  ,  sur  quoi  fonde'  Fin- 
connu  dont  vous  me  parlez  se  croit  en  droit 
de  me  faire  des  présens  :  ce  que  je  sais,  c'est 
que,  si  jamais  j'en  accepte,  il  faudra  (jue  je 
commence  par  bien  connoître  celui  qui 
croira  mériter  la  préférence,  et  que  je  pense 
comme  lui  sur  ce  point. 

Je  suis  fort  sensible  aux  offres  obligeantes 
que  vous  me  faites.   Notant  pas  quant  à 
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présent  dans  le  cas  de  m'en  prévaloir,  je 
vous  en  fais  mes  remerciemens ,  et  vous 
salue ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
A  M""  DE  LUZE  "WARNEY. 

A  Mûrier,  le  2  novembre  1763. 

X  ouR  me  venger,,  madame,  de  vos  pré- 
sens, j'ai  résolu  de  ne  vous  en  remercier 
que  quand  ils  seroient  mangés  ;  et ,  grâces 
aux  hôtes  qui  me  sont  veuus,  la  vengeance 
a  été  plus  courte  qu'elle  n'eut  du  Têtre.  Vous 
avez  cru  qu'ayaut  tant  de   droits  sur  moi 
vous  deviez  avoir  aussi  celui  de  me  faire  des 
présens,  même   sans  m'en  prévenir;  à  la 
^  bonne  heure  :  mais  ces  présens ,  que  le  mes- 
sager qui  les  apporta    disoit  tenir   d'une 
uutre  main,  m'ont  coûté  bien  destourmens 
i  vaut  de  remonter  à  leur  source,  et  je  les  ai 
un  peu  achetés  à  force  de  recherclies  et  de 
lettres.  Je  vous  en  remercie  enfin ,  madame, 
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et  jai  trouvé  les  raisins  et  les  biscuits  ex-^ 
cellens  ;  mais  comme  je  crains  encore  plus 
îa  peine  que  je  n  aime  les  bonnes  clioses ,  je 
vous  supplie  cependant  de  ne  pas  nV en- 
voyer souvent  des  cadeaux  au  môme  prix.i 
Agréez ,  madame ,  que  je  fasse  mes  salu- 
tations à  M.  de  Luze  ,  et  que  je  vous  assure 
de  tout  mon  respect. 


LETTRE 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG., 

A  Motier,  le  i5  décembre  1763. 

V  ous  m'avez  tiré ,  monsieur  le  duc ,  d'une 
grande  inquiétude  en  m'apprenant  la  réso- 
lution où  vous  êtes  d'élever  vous-même 
votre  enfant.  Je  vous  suggérois  des  moyens  ^ 
dont  je  sentois  moi  même  Finsuflisance. 
Grâces  au  ciel,  votre  vertu  les  rend  super- 
flus. Si  vous  persévérez  je  ne  suis  plus  en 
peine  du  succès.  Totit  ira  bien  par  cela 
seul  que  vous  y  veillerez  vous-même.  Mais 
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}'-avoLie  qiie  vous  confondez  fort  toutes  mes 
idées.  J'étois  bien  éloigné  de  croire*  qu'il 
existât  dans  ce  siècle  un  homme  semblable 
à  vous;  et,  quand  jaurois  soupçonné  son 
existence ,  j'aurois  été  bien  éloigné  de  le 
chercher  dans  votre  rang.  Je  n'ai  pu  lire  sans 
émotion  votre  dernière  lettre.  Est-il  donc 
vrai  que  j'ai  pu  contribuer  aux  vertueuses 
résolutions  que  vous  avez  prises  ?  J'ai  besoin 
cle  le  croire  pour  mettre  un  contre-poids 
à  mes  afflictions.  Avoir  fait  quelque  bien 
sur  la  terre  est  une  consolation  qui  man- 
quoit  à  mon  cœur  ;  je  vous  félicite  de  me 
l'avoir  donnée  ,  et  je  me  glorifie  de  la  rece- 
voir de  vous. 

Vous  voyez  votre  enfant  précoce  :  je  n'en 
suis  pas  étonné  ;  vous  êtes  père.  Il  est  vrai 
qu'un  père  que  la  philosophie  a  conservé 
tel  a  bien  d'autres  yeux  que  le  vulgaire. 
D'ailleurs  le  témoignage  de  M.  Tissot  lé- 
galise le  vôtre  ;  et  puis  vous  citez  des  faits.' 
De  ces  faits  il  y  en  a  que  je  conçois  ;  d'au- 
tres non.  Les  enfans  distinguent  de  bonne 
heure  les  odeurs  comme  différentes ,  comme 
foibles  ou  fortes ,  mais  non  pas  comme  bon- 
nes ou  mauvaises  :  la  sensation  vient  de  la 
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nature  ,  la  préférence  ou  Taversion  n'en 
vient  ♦juis.  Cette  observation  que  jai  faite 
en  particulier  sur  lodorat  n'est  pas  appli- 
cable aux  autres  sens  :  ainsi  le  jugement  que 
la  petite  porte  sur  cet  article  est  déjà  une 
chose  acquise. 

Elle  a  changé  de  voix  pour  témoigner  ses 
désirs;  cela  doit  être.  D'abord  ses  plaintes, 
ne  marquant  que  l'inquiétude  du  mal-aise , 
ressembloient  à  des  pleurs.  Maintenant  l'ex- 
périence lui  apprend  qu'on  Técoute  et  qu'on 
la  soulage.  8a  plaiute  est  donc  devenue  un 
langage  ;  au  lieu  de  pleurer,  elle  parle  à  sa 
manière. 

De  ce  qu'elle  voit  avec  le  même  plaisir 
les  nouveaux  venus  et  les  vieilles  connois- 
sances  vous  en  concluez  qu'elle  aura  le 
caractère  aimant.  Ne  vous  fiez  pas  trop  à 
cette  observation.  D'autres  en  tireroient 
peut-être  un  signe  de  coquetterie  plutôt  que 
de  sensibilité.  Pour  moi  f  en  tire  uq  indice 
différent  de  tous  les  deux  et  qui  n'est  pas 
<le  mauvais  augure;  c'est  qu'elle  aura  du 
caractère  :  car  le  signe  le  plus  assuré  d'un 
cœur  foible  est  l'empire  que  l'habitude  a 
sur  lui. 

Si 
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Si  réellement  votre  enfant  est  précoce  , 
Il  vous  donnera  beaucoup  plus  de  peine  ; 
îtiais  il  vous  en  dédomraa^i:^era  bien  plutôt  s 
ainsi  gardez  cependant  de  vous  prévenir 
au  point  de  lui  appliquer  avant  le  temps 
une  méthode  qui  ne  lui  seroit  pas  convena- 
ble. Observez,  examinez,  vérifiez,  et  ne 
gâtez  rien  :  dans  le  doute  il  vaut  toujours 
mieux  attendre. 

Au  reste,  quoi  que  vous  fassiez  ,  j'ai  la 
plus  grande  confiance  dans  votre  ouvrage, 
et  je  suis  persuadé  que  tout  ira  bien.  Quand 
vous  vous  tromperiez  ,  ce  que  je  ne  présume 
pas,  ce  ne  seroit  jamais  en  chose  grave  ;  et 
les  erreurs  des  pères  nuisent  toujours  moins 
que  la  négligence  des  instituteurs.  Il  ne  me 
reste  qu'une  seule  inquiétude  ,    c'est   que 
vous  n'ayez  entrepris  cet  te  grande  tâche  sans 
en  prévoir  toutes  les  difficultés ,  et  qu  erf 
s'offrant  de  jour  en  jour  elles  ne  vous  re- 
butent. Dans  une  première  ferveur,  rien  ne 
coûte  ;  mais  un  soin  continuel  accable  à  la 
fm,  et  les  meilleures  résolutions,  qui  dépen- 
dent de  la  persévérance  ,  sont  rarement  à 
l'épreuve  du  temps.  Je  vous  supplie ,  mon- 
sieur le  duc,  de  me  pardonner  ma  franchise  5' 
Tome  S--^.  G 
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elle  vient  de  radmiration  que  vous  nnn- 
spirez.  Votre  entreprise  est.  trop  belle  pour 
ne  pas  éprouver  des  obstacles  ;  et  il  vaut 
mieux  vous  y  préparer  d'avance  que  d'en 
l'encontrer  d'imprévus. 

Ce  que  vous  me  dites  de  la  manière  dont 
Vous  voulez  acquérir  des  amis  m'apprend 
combien  vous  méritez  d'en  faire  :  mais  où 
seront  les  hommes  dignes  que  vous  soyez  le 
leur  ? 

Je  supplie  Y.  A.  S.  d'agréer  mon  profond 
respect. 


LETTRE 

A  M.  D'I  V  E  R  N  O  I  s. 

A  Moticr,  le  17  décembre  1763. 

Je  reçois  à  Finstant,  monsieur,  une  lettre 
de  votre  compagnon  de  voyage ,  par  laquelle 
j'apprends  qu'il  Ta  aussi  bien  fini  que  com- 
mencé ,  et.quil  s'est  mieux  trouvé  de  vos 
auspices  que  des  miens  :  je  m'en  réjouis 
de  tant  mon   cœur,    et  je  voudxois   bien 
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être  à  portée  de  nie  sentir  de  la  nttrne  in- 
Huënce;  car  j'en  ai  encore  plus  besoin  que 
lui,  et  le  remède  ne  me  plairoit  pas  moins. 
Quant  à  votre  querelle  avec  madame  votre 
feniQie ,  vous  m'avez  bien  lair  de  me  pren- 
dre pour  arbitre  honoraire  et  de  m'avoir 
déjà  soufflé  le  raccommodement.  Quoiqu'il 
en  soit,  je  vais  remplir  mon  ofUce  en  vous 
condajnnarit  tous  les  deux  ;  elle ,  pour  ré- 
clamer après  quatorze  enfans  les  droits  de 
Sophie ,  car  en  ce  point  il  vaut  mieux  ja- 
mais que  tard  ;  et  vous,  pour  lui  reprocher 
sa  paresse  en  vrai  paresseux  vous-même, 
qui  voudroit  faire  à  la  fois  beaucoup  d'ou- 
yrage  pour  n'y  pas  revenir  si  souvent. 

Je  vous  salue,  monsieur ,  et  vous  honore 
de  tout  mon  cœur. 

Mille  amitiés  et  complimens  de  votre  ai- 
mable cousine.  Monsieur  son  frère  a  enfin 
reçu  son  brevet,  et  je  m'en  réjouis  de  tout 
mon  cœur. 


G 
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LETTRE 
A  M 

A'  Motier;,..  décembre  1763;- 

J_ja  vérité  que  j'aime,  monsieur,  n'est  pas 
tant  métaphysique  que  morale  :  j'aime  la 
vérité  parceque  je  hais  le  mensonge  :  je  ne 
puis  être  inconséquent  là-dessus  que  quand 
je  serai  de  mauvaise  foi.  J'aimerois  bien 
aussi  la  vérité  métaphysique  ^  si  je  croyois 
qu'elle  fut  à  notre  portée  :  mais  je  n'ai  ja- 
mais vu  qu'elle  fût  dans  les  livres  ;  et ,  dés- 
espérant de  l'y  trouver,  je  dédaigne  leur 
instruction,  persuadé  que  la  vérité  qui  nous 
est  utile  est  plus  près  de  nous ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  pour  l'acquérir  un  si  grand  ap** 
pareil  de  science.  Votre  ouvrage,  monsieur, 
peut  donner  cette  démonstration  promis© 
et  manquée  par  tous  les  philosophes;  niai»' 
je  ne  puis  changer  de  principe  sur  des  rai- 
sons que  je  ne  connois  pas.  Cependant  votre 
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confiance  m'en  impose  :  vous  promettez 
tant  et  si  hautement  ,  je  trouve  d  ailleurs 
tant  de  justesse  et  de  raison  dans  votre  ma- 
îiiere  d'écrire,  que  je  serois  surpris  qu  il  uy 
en  eût  pas  dans  votre  ])lulosophie  ;  et  je 
devrois  peu  Tôtre,  avec  ma  vue  courte ,  que 
vous  vissiez  où  je  n'avois  pas  cru  qu  on  put 
voir.  Or  ce  doute  me  donne  de  rinquië» 
tude,  parceque  la  vérité  que  je  connois,  ou 
ce  que  je  prends  pour  elle ,  est  très  aima^ 
Lie,  qu'il  en  résulte  pour  moi  un  état  très 
doux,  et  que  je  ne  conçois  pas  comment 
j'en  pourrois  changer  sans  y  perdre.  Si  mes 
sentimens  étoient  démontrés,  je  m'inquié-* 
t crois  peu  des  vôtres  ;  mais  ,  à  parler  sincè- 
rement ,  je  suis  allé  jusqu'à  la  persuasion 
sans  aller  jusqu'à  la  conviction.  Je  crois ^ 
mais  je  ne  sais  pas  ;  je  ne  sais  pas  même  si 
la  science  qui  me  manque  mé  sera  bonne 
quand  je  l'aurai ,  et  si  peut-être  alors  il  ne 
iaudra  point  que  je  dise  ,  y4Ito  cjuaeswu  çœla 
hicem  ^  ingemuitque  repertd. 

Voilà,  monsieur,  la  solution  ou  dumoins, 
Véclaircissement  des  inconséquences  qu© 
vous  m'avez  reprochées.  Cependant  il  me 
]j'(iroic  bizarre  que,  pour  vous  avoir  dit  moA 

G  a 
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^étitiment  quand  vous  me  l'avez  deniando  ,< 
je  sois  rddnir  à  faire  mon  apologie.  Je  n'ai 
pris  la  liberté  de  voas  juger  que  pour  vous 
complaire  :  je  puis  m  être  trompé  .sans  doute; 
îTiais  se  tromper  n'est  pas  avoir  tort. 

'.  Vous  mo  demandez  pourtant  encore  un 
conseil  sur  un  sujet  très  grave  ,  et  je  vais 
peut-('^tre  vous  répondre  encore  tout  de  tra- 
vers; mais  heureusement  ce  conseil  est  de 
ceux  que  jamais  auteur  «ne  demande  que 
quand  il  a  déjà  pris  son  parti. 

Je  remarquerai  d'abord  que  la  supposition 
que  votre  ouvrage  renferme  la  découverte  de 
la  vérité  ne  vous  est  pas  particulière  ;  et 
"si  cette  raison  vous  engage  à  publier  votre 
livre  ,  elle  doit  de  même  ejigager  tout  phi-, 
losoplie  à  publier  le  sien. 

J'ajouterai  qu'il  ne  suffit  pas  de  considé- 
rer le  bien  qu'un  livre  contient  enlui-niême, 
mais  le  mal  auquel  il  peut  donner  lieu.  Il 
faut  songer  qu'il  trouvera  peu  de  lecteurs 
judicieux  bien  disposés ,  et  beaucoup  de 
ir.auvais  coeurs,  encore  plus  de  mauvai- 
ses tcf(s.  Il  faut,  avant  de  le  publier, 
comj  arer  le  bien  et  le  mal  quil  peut  faire, 
et  ks  usages  avec  les  abus.  Pesez  bien  votre 
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livre  sur  cette  rei;le ,  et  tenez-vous  en  garde 
contre  la  partialité  :  c  est  par  celui  de  ces 
deux  effets  qui  doit  Temporter  sur  Fautre 
qu'il  est  bon  ou  mauvais  à  publier. 

Je  ne  vous  connois  poijit  ,  monsieur  ; 
j'ignore  quel  est  votre  sort  ,  votre  état  , 
votre  âge  ,  et  cela  pourtant  doit  régler  mon 
conseil  par  rapport  à  vous.  Tout  ce  que 
fait  un  jeune  homme  a  moin»  de  consé- 
quence ,  et  tout  se  répare  ou  s'efface  avec  le 
temps  ;  mais  si  vous  avez  passé  la  matu- 
rité ,  ail  !  pensez-y  cent  fois  avant  de  trou- 
bler la  paix  de  votre  vie  ;  vous  ne  savez  pas 
quelles  angoisses  vous  vous  préparez.  Pen- 
dant quinze  ans  j'ai  ouï  dire  à  M.  de  Fon- 
tenelle  que  jamais  livre  n'avoit  donné  tant 
de  plaisir  que  de  chagrin  à  son  auteur.  Ce- 
toit  rheureux  Fontenelle  qui  disoit  cela. 
Monsieur  ,  dans  la  question  sur  laquelle 
vous  me  consultez  ,  je  ne  puis  vous  parler 
que  par  mon  exemple.  Jusqu'à  quarante 
ans  je  fus  sage  ;  à  quarante  ans  je  pris  la 
plume,  et  je  la  pose  avant  cinquante,  malgré 
quelques  vains  succès  ,  maudissant  tous  les 
jours  de  ma  vie  celui  où  mon  sot  orgueil 
jiie  la  lit  prendre  ,  où  je  vis  mon  bonheur^ 

G  4 
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mon  repos ,  ma  santé  ,  s'en  aller  en  fiiniee  , 
sans  espoir  de  les  recouvrer  jamais.   Voilf^ 
riiomme    à    qui   vous  demandez  conseil. 
Je  vous  salue  de  tout  rnon  cœur. 


rr-y 


LETTRE 
A  M 

Il  faut  vous  faire  réponse,  monsieur^  puis- 
que vous  la  voulez  absolument  et  que  vous 
la  demandez  en  termes  si  honnêtes.  Il  me 
semble  pourtant  qu'à  votre  place  je  me  se- 
xois  moins  obstiné  à  l'exiger.  Je  me  serois 
dit:  J'écris  parceque  j'ai  du  loisir  et  que 
cela  m'amuse  ;  Thomme  à  qui  je  m  adresse 
peut  n'être  pas  dans  le  même  cas^  et  nul 
n'est  tenu  à  une  correspondance  qui!  n'a 
point  acceptée  ;  j'offre  mon  amitié  à  un 
homme  que  je  ne  connois  point  et  qui  me 
connoît  encore  moins;  je  la  lui  offre  sans 
autre  titre  auprès  de  lui  que  les  louanges 
que  je  lui  donne  et  que  je  me  donne,  sans 
savoir  s'il  n'a  pas  déjà  plus  d'amis  qu'il  n'en 
peut  cultiver,  sans  savoir  si  mille  autres  ne 
kii  font  pas  la  ujême  offre  avec  le  même 
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jLJiDJt;  comme  si  Ton  pouvoit  se  lier  ainsi 
de  loin  sans  se  connoître^  et  devenir  insensi- 
blenienL  lami  de  toute  la  terre  !  L'idée  d'é- 
crire à  lin  homme  dont  on  lit  les  ouvrages  j, 
et  dont  on  veut  avoir  une  lettre  à  montrer  , 
est-elle  donc  si  singulière  qu'elle  ne  puisse 
être  venue  qu'à  moi  seul  ?  et  si  elle  étoit 
venue  à  beaucoup  de  gens  ,  faudroit-il  que 
cet  homme  passât  sa  vie  à  faire  réponse  à 
des  foules  damis  inconnus,  et  qu'il  négli- 
geât pour  eux  ceux  qu'il  s'est  choisis?  On 
dit  qu'il  s'est  retiré  dans  une  solitude;  cela 
ji'annonce  pas  un  grand  penchant  à  faire 
de  nouvelles  connoîssances.  On  assure  aussi 
<ju  il  n'a  pour  tout  bien  que  le  fruit  de  soi^ 
travail;  cela  ne  laisse  pas  un  grand  loisir 
pour  entretenir  un  commerce  oiseux.  Si 
par-dessus  tout  cela  peut-être  il  eût  perdu 
la  santé,  s'il  étoit  tourmenté  d'une  maladie 
cruelle  et  douloureuse  qui  le  laissât  à  peine 
en  état  de  vaquer  aux  soii^s  indispensables, 
ce  seroit  une  tyrannie  bien  injuste  et  bien 
cruelle  de  vouloir  qu'il  passât  sa  vie  à  ré- 
pondre à  des  foules  de  désœuvrés  qui ,  ne 
.  sachant  que  faire  de  leur  temps,  useroien^ 
très  prodiguemeiît  du  sien.  Laissons  don® 
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ce  pauvre  lionime  en  repos  dans  sa  retraite^ 
n'aiïginejîtons  pas  le  nombre  des  importuns 
qui  la  troublent  chaque  jour  sans  discré- 
tion, sans  retenue,  et  même  sans  humanité.! 
Si  ses  écrits  m'inspirent  pour  lui  de  la  bien- 
veillance, et  que  je  veuille  céder  au  pen- 
chant de  la  lui  témoigner,  je  ne  lui  vendrai 
point  cet  honneur  en  exigeant  de  lui  des 
réponses  ;  et  je  lui  donnerai  sans  trouble  et 
sans  peine  le  plaisir  d'apprendre  qu  il  y  a 
dans  le  monde  d'honnéles  gens  qui  pensent 
bieii  de  lui  et  qui  n'en  exigent  rien. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  me  serois  dit 
si  j'avois  été  à  votre  place.  Chacun  a  sa 
manière  de  penser  :  je  ne  blâme  point  la 
vôtre,  mais  je  crois  la  mienne  plus  équita- 
ble. Peut-être  si  je  vous  connoissois  me 
féliciterois- je  beaucoup  de  votre  amitié: 
mais ,  content  des  amis  que  j'ai ,  je  vous 
déclare  que  je  n'en  veux  point  faire  de 
nouveaux;  et,  quand  je  le  voudroîs,  il  ne 
vscroit  pas  raisonnable  cjue  j'allasse  choisir 
pour  cela  des  inconnus  si  loin  de  moi.  Au 
reste  je  ne  doute  ni  de  votre  esprit  ni  de 
.votre  mérite.  Cependant  le  ton  militaire  et  ^ 
galant  dont  vous  parlez  de  conquérir  mon 
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cœur  serolt,  je  crois,  plus  de  mise  auprès 
des  femmes  qu'il  ne  le  serolt  avec  moi. 


LETTRE 

A  51.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMEERG. 

A  jMoticr,  le  31  janvier  1764- 

Je  m'attendois  bien,  monsieur  le  duc,  que 
la  maiiiere  dont  vous  élevez  votre  enfant 
ne  passeroit  pas  saris  critique  et  sans  oppo- 
sition ;  et  je  vous  avoue  que  je  sais  quelque 
gré  au  révérend  docteur  de  celle  qu'il  vous  a 
faite;  car  ses  objections  étoient  plus  propres 
à  vous  réjouir  qu'à  vous  ébranler;  et  moi  j'ai 
profité  de  la  gaieté  qu'elles  vous  ont  don- 
née. On  ne  peut  rien  de  plus  plaisant  que 
Texposé  de  ses  raisons;  et  je  crois  qu'il 
seroit  difticile  qu'il  en  fut  plus  content  que 
moi.  Je  crains  pourtant  c(u'il  ne  les  trouve 
pas  tout'à-fait  péremptoires  ;  car  s'il  a  pour 
lui  les  chardonnerets,  les  chenilles,  les  es- 
cargots,.en  revanche  il  a  contre  lui  les  vers , 
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les  liniarons,  les  grenouilles-,  et  cela  doit 
Tin  tri  «Lier  furieusetnent. 

Je  ne  suis  pas  fort  surpris  non  plus  des 
petits  désagréniens  qui  peuvent  rejaillir  à 
cette  occasion  sur  M.  Tissot  ;  je  crains 
niême  que  l'accord  de  nos  principes  sur  ce 
j)oint  n'ajoute  au  chagrin  qu'on  lui  témoi- 
j^ne:  l'influence  d'un  certain  voisinage  nour- 
rit dans  le  canton  de  Berne  une  furieuse 
aniinosité  contre  moi,  que  les  traiteniens 
qu'on  m'y  a  faits  aigrissent  encore.  On  ou-r 
blie  quelquefois  les  offenses  qu'on  a  reçues, 
niais  jamais  celles  qu'on  a  faites  ;  et  ces 
?nessieurs  ne  me  pardonnent  point  le  lort 
qu'ils  ont  avec  moi.  Tels  sont  les  hommes. 
Ce  qui  me  rassure  pour  M.  Tissot ,  c'est 
qu'il  leur  est  trop  nécessaire  jiour  qu'ils  ne 
lui  passent  pas  de  mieux  penser  qu'eux  : 
c'est  aux  rêveurs  purement  spéculatifs  qu'il 
n'est  pas  permis  de  dire  ôes  vérités  que 
rien  ne  racheté.  Le  bienfaiteur  des  hommes 
peut  être  vrai  impunément  :  mais  il  n'en 
iaut  pas  moins,  je  l'avoue;  et  s'il  ëtoit 
nioins  directement  utile  il  seroit  bientôt 
persécuté. 

Permettez  que  je  supplie  votre  altesse 
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«érënîssime  de  vouloir  bien  lui  remettre  le 
barbouillage  ci-joint ,  roulant  sur  une  mëta- 
phyvSique  assez  ennuyeuse,  et  dont  par  cotte 
raison  je  ne  vous  propose  pas  la  lecture  ni 
même  à  M.  Tissot  :  mais  la  bonté  qu'il  a 
eue  de  m'envoyer  ses  ouvrages  m'impose 
Tobligation  de  lui  faire  hommage  des  miens. 
J'ai  même  été  deux  fois  l'été  dernier  sur  le 
point  d'employer  à  lui  aller  rendre  sa  visite 
un  des  pèlerinages  que  mes  bons  intervalles 
m'ont  permis  ;  mais,  quelque  plaisir  que  ce 
devoir  m'eût  fait  à  remplir ,  je  m'en  suis 
abstenu  pour  ne  pas  le  compromettre,  et 
j'ai  sacrifié  mon  désir  à  son  repos. 

Vous  m'inspirez  pour  M.  et  M"*®-  de 
Gollowkin  toute  l'estime  dont  vous  êtes 
pénétré  pour  eux  ;  mais  ,  flatté  de  l'approba- 
tion qu'ils  donnent  à  mes  maximes ,  je  ne 
suis  pas  sans  crainte  que  leur  enfant  ne 
soit  peut-être  un  jour  la  victime  de  mes 
erreurs.  Par  bonheur  je  dois,  sur  le  portrait 
que  vous  m'en  tracez,  les  supposer  assez 
éclairés  pour  discerner  le  vrai  et  ne  prati- 
quer que  ce  qui  est  bien.  Cependant  il  me 
reste  toujours  une  frayeur  fondée  sur  Tex- 
tr^m>e  difficulté  d'une  tell©- éducation;  c'est 
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qu'elle  n'est  bonne  que  dans  soii  tout , 
qu'autant  qu'on  y  persévère,  et  que,  s'ils 
viennent  à  se  relâtlier  ou  à  clianger  de 
système,  tout  ce  qu  ils  auront  fait  jusqu'a- 
lors gâtera  tout  ce  qu'ils  voudront  faire  à 
Tavenir.  Si  Ton  ne  va  jusqu'au  bout,  c'est 
un  grand  mal  d'avoir  couinjeticé. 
^  J'ai  relu  plusieurs  fois  voire  lettre,  et 
je  ne  fai  point  lue  sans  éujoîion.  Les  clia- 
grins,  les  maux,  Icsans^  ont  beau  vieillir 
ma  pauvre  machine^  mon  cœur  sera  jeune 
jusqu'à  la  lin,  et  je  sens  que  vous  lui  rrn- 
dez  sa  première  clialeur.  Oserois-je  vous 
demander  si  nous  ne  nous  sommes  jaiuais 
vus?  N'est-ce  point  avec  vous  rjue  j'ai  eu 
l'honneur  de  causer  un  quart- d'heure,  il 
y  a  huit  ou  dix  ans,  à  Passy^  chez  M.  de  la 
Popliniere?  Je  n'ai  pas ,  comme  vous  voyez, 
oublié  cet  entretien  ;  mais  j'avoue  qu  il 
m'eut  fait  une  autre  inq^ression  si  j'avois 
prévu  la  correspondance  que  nous  avons 
maintenant,  et  le  sujet  qui  Ta  fait  Jiaître. 

Qu  ai- je  fait  pour  mériter  les  bontés  de 
madame  la  princesse?  Rien  n'est  si  commun 
que  des  barbouilleurs  de  papier  ;  ce  (]ui 
est  si  rare,  c'est  une  femme  de  son  rang 
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qnl  aime  et  remplit  ses  devoirs  de  mère; 
et  voilà  ce  qu'il  faut  admirer.  ' 


LETTRE 

A  M'-  LA  MARQUISE  DE  Y.......'  N. 

A  Moticr,  le  aS  janvier  1754» 

Vos  regrets  sont  bien  légitimes ,  madame; 
ce  que  vous  me  marquez  des  derniers  mo- 

mens  de  M.  de  V prouve  qu'il  vous 

étoir  sincèrement  attaché.  Et  combien  ne 
devoit-il  pas  Tétre  !  Cependant  comme  dans 
Tétat  où  il  étoit  il  a  plus  gagné  que  vous 
n'avez  perdu,  les  sentimens  qu'il  vous  laisse 
doiveiit  être  plus  relatifs  à  lui  qu'à  vous. 
D'ailleurs  ,  moi  qui  sais  combien  vous  êtes 
bonne  mère,  et  qu'en  le  perdant  vous  avez 
pour  ainsi  dire  acquis  vos  enfans  ,  tout  ce 
que  je  puis  faire  en  cette  circonstance  ,  par 
respect  pour  votre  bon  cœur  et  pour  sa  mé- 
moire ,  est  de  ne  pas  vous  féliciter. 
Il  est  vrai ,  madame ,  que  m'étant  trouva 
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])liis  ma!  cet  été  ,  j'ai  écrit,  a  un  curé  qui 
avoit  fait  la  route  avec  M^'«  le  Vasseiir ,  pour 
la  lui  recprlimander,  sachant  quelle  ne  se 
soucioit  pas  de  retourner  à  Patis  ,  où  elle' 
ne  manqueroit  pas  d'être  tyrannisée  et  dé"' 
valisée  de  nouveau  par  toute  son  avide  fa- 
mille. Sur  les  attentions  qu'il  avoit  eues 
poui*  elle  ,  sur  les  discours  qu'il  lui  avoit 
tenus,  j'avois  pris  la  plus  grande  opinion 
de  cet  honnête  homme  ,  et  je  là  luirecom-* 
mandois  ,  non  pas  pour  lui  être  à  charge  ,• 
comme  il  paroît  par  ma  lettre  même,  puis- 
qu'elle a  par  ïa  pension  de  mon  libraire  da 
quoi  vivre  en  province  avec  économie,  mais 
seulement  pour  diriger  sa  conduite  et  ses 
petites  affaires  dans  un  pays  qui  lui  est  in-? 
connu.  Mais  le  bonhomme  est  partrde  1^ 
pour  supposer  que  j'implorois  ses  charitésF 
pour  elle ,  et  pour  faire  courir  ma  lettre  paC 
tout  Paris  ,  au  point  de  proposer  à  un  libraire 
deTimprimer.  J'ai  gagné  par -là  d'être  in- 
struit à  temps  et  de  pouvoir  prendre  d'au* 
très  mesures.  J'ai  la  plus  grande  confiance 
en  vous ,  madame  ;  et  l'intérêt  que  vousT 
daignez  prendre  à  elle  et  à  moi  fait  la  con- 
aolation  de  ma  vie.  Mais ,  connoissant  ses  fa- 
çons 
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Sçons  dépenser ,  son  état,  ses  inclinations," 
ce  qui  convient  à  son  bonheur  ,  je  ne  lui 
conseillerai  jamais  d'aller  vivre  à  Paris  nî 
dans  la  maison  d'autrui ,  bien  convaincu  par 
ma  propre  expérience  qu  on  n'est  jamais 
libre  que  chez  soi.  Du  reste  je  compte  sî 
parfaitement  sur  votre  souvenir,  qu'en  quel- 
que lieu  qu  elle  vive  je  ne  doute  point  qu© 
vous  n  ayez  la  bonté  de  la  recommander  , 
de  la  protéger  ,  de  vous  intéresser  à  elle  ;  et 
j'avois  si  peu  de  doute  là-dessus ,  que,  sans 
ce  que  vous  m'en  dites  dans  votre  dernière 
lettre ,  je  ne  me  serois  pas  même  avisé  de 
vous  en  parler. 

Garderez  -  vous  Soisi ,  madame  ,  ou  vi- 
vrez-vous  toujours  à  Paris?  Lesquelles  d© 
vos  filles  prendrez  -vous  auprès  de  vous?, 
Kesterez-vousà  riiôteîd'Aubeterre,  ou  pren- 
drez-vous  une  maison  à  vous  ?  Le  voyage  de 
Saintonge  que  vous  méditez  sera  ,  selon 
moi ,  bien  inutile  ;  quelque  tendresse  qu'ait 
pour  vous  monsieur  votre  père ,  à  son  âge 
on  n'aime  guère  à  se  déplacer.  J'éprouve 
bien  cette  répugnance  ,  moi  que  les  infir- 
mités ont  déjà  rendu  si  vieux.  Je  suis  ici 
l'hiver  au  miheu  des  glaces,  l'été  en  proie  h 
.    Tome  54.  H 
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mille  importuns,  très  chèrement  pour  la  vie  ; 
en  toute  saison  ma  demeure  a  ses  incom- 
modités. Cependant  je  ne  puis  me  résoudre, 
à  me  déplacer  ;  le  moindre  embarras  m'ef- 
fraie ,  et  je  crois  que  j'aurai  moins  de  peine 
à  déménager  de  mon  corps  que  de  ma  mai- 
son. Bonjour ,  madame. 


LETTRE  ' 

A  M""  JULIE  BONDELI. 

A  Motier  ,  28  janyier  176^^. 

V  ou  s  savez  bien,  mademoiselle,  que  les 
correspondans  de  votre  ordre  font  toujours 
plaisir  et  n'incommodent  jamais  :  mais  je  ne 
suis  pas  assez  injuste  pour  exiger  de  vous  une 
exactitude  dont  je  ne  me  sens  pas  capable  ; 
et  la  mise  est  si  peu  égale  entre  nous  ,  qua 
quand  vous  répondriez  à  dix  de  mes  lettres 
par  une  des  vckres  ,  vous  seriez  quitte  avec 
nioi  tout  au  moins. 
.  Je  trouve  M.Schulthefs  bien  payé  de  son 
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goût  pour  la  vertu  par  Tintérêt  qu  il  vous 
inspire  ;  et  si  ce  goût  dégénère  en  passion 
près  de  vous  ,  ce  pourroit  bien  être  un  peu 
la  faute  du  maître.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  lui 
veux  trop  de  bien  pour  le  tirer  de  votre  di- 
rection en  le  prenant  sous  la  mienne,  et 
jamais  ni  pour  le  bonheur  ni  pour  la  vertu 
il  n'aura  regret  à  sa  jeunesse  s'il  la  consa- 
cre à  recevoir  vos  instructions.  Au  reste  si  ^ 
connue  vous  le  pensez,  les  passions  sont  la 
petite  vërole  de  l'ame  j  heureux  qui,  pouvant 
la  jH'endre  encore, iroit  s'inoculer  à  Kœnitz  ! 
Le  mal  d'une  opération  si  douce  seroit  le 
danger  de  n'en  pas  guérir.  N'allez  pas  vous 
/îicher  de  mes  douceurs,  je  vous  prie  ;  je  ne 
les  prodigue  pas  à  tontes  les  femmes ,  et  puis 
on  peut  être  un  peu  vaine. 

Je  ne  puis  ,  mademoiselle,  répondre'  à 
votre  question  sur  les  lettres  d'un  citoyen 
de  Genève  ;  car  cet  ouvrage  m'est  parfai- 
tement inconnu ,  et  je  ne  suis  que  par  vuus 
qu'il  existe.  Il  est  vrai  qu'en  général  je  suis 
peu  curieux  de  ces  sortes  d'écrits;  et  quand 
ils  seroient  ar.ssi  obîi<zeans  qu'ils  sont  in- 
sultans  pour  Tordinaire  ,  je  n'irois  pas  plus 
à  la  ciiasse  des  éloges  que  des  injures.  Du 

Ha 
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reste  ,'  sitôt  qu'il  est  question  de  moi,  tous 
les  préjugés  sont  qu'en  effet  louvrage  est 
une  satyre  :  mais  les  préjuges  sont-ils  faits 
pour  l'emporter  sur  vos  jugemens  ?  D'ail- 
leurs je  ne  vois  pas  que  ce  livre  soit  annoncé 
dans  la  gazette  de  Berne  ;  grande  preuve 
qu'il  ne  m'est  pas  injurieux. 

Je  n'ose  vous  parler  de  mon  état  *,  il  con- 
tristeroit  votre  bon  cœur.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que  je  ne  puis  me  procurer  des  nuits  1 
supportables  qu'en  fendant  du  bois  tout 
le  jour ,  malgré  ma  foiblesse ,  pour  me  main- 
tenir dans  une  tianspiratlon  continuelle  , 
dont  la  moindre  suspension  me  fait  cruel- 
lement souffrir.  Vous  avez  raison  toutefois 
de  prendre  quelque  intérêt  à  mon  exis* 
tence  :  malgré  tous  mes  maux  elle  m'est 
cliere  encore  par  les  sentimens  d'estime  et 
d'affection  qui  m'attachent  au  vrai  mérite; 
et  voilà ,  mademoiselle  ,  ce  qui  ne  doit  pas 
vous  être  indifférent. 

Acceptez  un  barbouillage  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  ])arler  ,  et  dont  je  n'ose 
vous  proposer  la  lecture  que  sous  les  aus- 
pices de  l'ami  Platon. 
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LETTRE 

A    M.    P  I  C  T  E  T. 

Motjer,  le  i"  mars  1764. 

J  E  suis  flatte  ,  monsieur  ,  que  sans  un  fré- 
quent commerce  de  lettres  vous  rendiez  jus- 
tice à  mes  sentimens  pour  vous.  Ils  seront 
aussi  durables  que  Festime  sur  laquelle  ils 
sont  fondés  ;  et  j'espère  que  le  retour  dont 
vous  m'honorez  ne  sera  pas  moinsàfépreuve 
du  temps  et  du  silence.  La  seule  chose 
changée  entre  nous  est  Fespoir  d'une  con- 
noissance  personnelle.  Cette  attente  ,  mon- 
sieur ,  m'éioit  douce;  mais  il  y  faut  renon- 
cer si  je  ne  puis  la  remplir  que  sur  les  terres 
de  Genève  ou  dans  les  environs.  Ijà-dessus 
mon  parti  est  pris  pour  la  vie  ^et  je  puis 
vous  assurer  que  vous  êtes  entré  pour  beau- 
coup dans  ce  qu  il  m'en  a  coûté  de  le  preii^ 
dre.  Du  reste  je  sens  avec  surprise  qu'il  m'en 
coûtera  moins  de  le  tenir  que  je  ne  mé- 
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tois  figure.  Je  ne  pense  plus  a  mon  ancienne 
patrie  qu'avec  intlifférence  ;  c'est  môme  un 
aveu  que  je  vous  fais  sans  honte,  sachant 
bien  que  nos  senliniens,  ne  dépendent  pas 
de  nous  ;  et  cette  indifférence  étoit  peut- 
être  le  seul  qui  pouvoit  rester  pour  ell(3 
dans  un  cœur  qui  ne  sut  jamais  haïr.  Ce 
n'esl  pas  que  je  me  croie  quitte  envers  elle; 
on  ne  l'est  jamais  qu'à  la  mort.  J'ai  le  zèle  ] 
du  devoir  encore  ,  mais  j'ai  perdu  celui  de 
l'attachement. 

Mais  où  est-elle  cette  patrie?  Existe-t* 
elle  encore  ?  Votre  lettre  décide  cette  ques- 
tion. Ce  ne  sont  ni  les  murs  ni  les  hommes 
qui   font  la  patrie  ;   ce  sont  les  lois  ,   les     . 
n^.œurs,  les  coutumes,  le  gouvernement,     i 
ia  constitution,  la  manière  d'être  qui  résulte 
de  tout  cela.  La  patrie  est  dans  les  relations    ] 
de   l'état  à  ses  membres  :  quand  ces  rela- 
tions changent  ou  s'anéantissent,  la  patrie 
s'évanouit.  Ainsi  j  monsieur ,  pleurons  la 
nôtre  ;  elle  a  péri ,  et  son  simulacre  qui  reste 
encore  ne  sert  plus  qu  à  la  déshonorer. 


i 


DIVERSES.  119 

Je  me  mets  ,  monsieur,  à  votre  place,  et 
je  comprends  combien  le  spectacle  que  vous 
avez  sous  les  yeux  doit  vous  déchirer  le 
cœur.  Sans  contredit,  on  souffre  moins,  loin 
de  son  pays ,  que  de  le  voir  dans  un  état 
si  déplorable  :  mais  les  affections ,  quand  la 
patrie  n'est  plus ,  se  resserrent  autour  de 
la  famille  ;  et  un  bon  père  se  console  avec 
ses  en  fan  s  de  ne  plus  vivre  avec  ses  frères. 
Cela  me  fait  comprendre  que  des  intérêts  si 
cliers  ,  malgré  les  objets  qui  nous  affligent , 
ne  vous  permettront  pas  de  vous  dépayser. 
Cependant ,   s'il  arrivoit  que    par   voyage 
ou  déplacement  vous  vous  éloignassiez  de 
Genève  ,  il  me  seroit  très  doux   de  vous 
embrasser;  car  bien  que  nous  n'ayons  plus 
de  commune  patrie,  j'augure  des  sentimens 
qui  nous  animent  que  nous  ne  cesserons 
point    d'être  concitoyens  ;    et  les  liens  de 
l'estime  et  de  l'amitié  demeurent  toujours 
quand  même  on  a  rompu  tous  les  autres.  Je 
vous  salue,  monsieur, y  de  tout  mon  cœur. 


H  4 
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LETTRE 

A    M™  D  E    L  U  Z  E. 

AMotier,  le  17  mars  1764. 

J.L  est  (lit,  madame  ,  que  j'aurai  toujours 
besoin  de  votre  indulgence,  moi  qui  vou-  1 
drois  mériter  toutes  vos  bontés.  Si  je  pou- 
vois  changer  une  réponse  en  visite ,  vous 
n'auriez  pas  à  vous  plaindre  de  mon  inexac- 
titude, et  vous  me  trouveriez  peut-être  aussi 
importun  qu'à  présent  vous  me  trouvez  né- 
gligent. Quand  viendra  ce  temps  précieux 
où  je  pourrai  aller  au  Biez  réparer  mes  fau- 
tes ,  ou  du  moins  en  implorer  le  pardon  ? 
Cène  sera  point,  madame,  pour  voir  ma 
mince  ligure  que  je  ferai  ce  voyage  ,  j'aurai 
un  motif  d  empressement  plus  satisfaisant 
et  plus  raisonnable.  Mais  j)ermettez-moide 
me  plaindre  de  ce  qu'avant  bien  voulu  loger 
ma  ressemblance,  vous  n'avez  pas  voulu 
me  faire  la  faveur  tout  entière  en  permet-^ 
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tant  qu'elle  vous  vînt  de  moi.  Vous  savez 
que  c'est  une  vanitë  qui  n'est  pas  permise 
d'oser  offrir  son  portrait  :  mais  vous  avez 
craint  peut-être  que  ce  fût  une  trop  grande 
faveur  de  le  demander;  votre  but  étoit  d'a- 
voir une  image ,  et  non  d'enorgueillir  Tori- 
ginal.  Aussi  pour  me  croire  chez  vous  il 
faut  que  j'y  sois  en  personne  ;  et  il  faut  tout 
l'accueil  obligeant  que  vous  daignez  m'y 
faire  pour  ne  pas  me  rendre  jaloux  de 
moi. 

Permettez,  madame ,  que  je  remercie  ici 
madame  de  Faugnes  de  Thonneur  de  son 
souvenir  et  que  je  l'assure  de  mon  respect. 
Daignez  agréer  pour  vous  la  même  assu- 
rance ,  et  présenter  mes  salutations  à  M.  de 
Luze. 
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LETTRE 

A  M""  ROGUIN,   NÉE   BOUQUET. 

A  Moiicr,  le  3i  mars  1764. 

jr\s$URiMENT,  madame,  vous  serez  une 
bonne  mère  ;  et  avec  le  zèle  que  vous  me 
marquez  pour  les  devoirs  attachés  à  ce  lien 
c'eût  ëté  grand  dommage  que  M.  Roguin 
ne  vous  eût  pas  mise  dans  Fëtat  de  les  rem- 
plir. Vous  vous  inquiétez  déjà  de  votre  en- 
fant, du  temps  où  vous  pourrez  commencer 
à  le  baigner  dans  l'eau  froide ,  de  la  manière 
de  parvenir  graduellement  à  lui  couvrir  la 
tête  ;  et  il  n'est  pas  encore  né.  C'est  là  ,  ma- 
dame, une  sollicitude  maternelle  très  bien 
placée  à  certains  égards ,  à  d'autres  un  peu 
précoce,  mais  très  louable  en  tous  sens,  et 
qui  mérite  bien  que  j'y  réponde  de  mon 
mieux. 

En  premier  lieu  il  importe  fort  peu  que 
l'eafant  soit  dans  uji  panier  d'osier  ou  dans 
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autre  chose.  Qu'il  soit  couché  un  peu  mol- 
lement ,  un  peu  de  biais  ,  et  souvent  au 
grand  air.  S'il  est  en  liberté ,  il  ne  tardera 
pas  d'acquérir  la  force  nécessaire  pour  33 
donner  l'attitude  qui  lui^onvient.  Et  d'ail- 
leurs il  ne  sera  pas  toujours  couclié  ,  puis- 
qu'une aussi  bonne  nourrice  que  vous  vou- 
lez l'être  daignera  bien  le  tenir  quelque- 
fois sur  ses  bras. 

Vous  desirez  le  baigner  de  très  bonne 
heure  dans  Feau  froide.  C'est  très  bien  fait, 
madame  :  mon  avis  est  que  pour  ne  rien 
risquer  on  commence  dès  le  jour  de  sa  nais- 
sance. Le  quart  du  monde  chrétien,  c'est- 
à-dire  tous  les  Russes  et  la  plupart  des 
Grecs  ,  baptisent  les  enfans  nouveaux  nés , 
en  les  plongeant  trois  fois  de  suite  dans  l'eau 
toute  froide ,  et  même  glacée. Faites  la  môme 
chose  ,  madame  ;  baptisez  votre  enfant  par 
immersion  deux  fois  le  jour  ,  et  n'ayez  pas 
peur  des  rhumes. 

Vous  songez  de  trop  loin  au  temps  de  lui 
couvrir  la  tête  ;  mais  je  n'en  vois  pas  bien 
la  nécessité.  Cette  nécessité  ne  viendra  sû- 
rement jamais  si  c'est  un  garçon.  Si  c'est 
^ne  fille  j^  voug  pouiirez  y  songer  lors  de  sa; 
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première  communion ,  et  cela  moins  pour 
obéir  à  la  raison  qu  à  S.  Paul ,  qui  veut  que 
les  femmes  aient  la  tcte  couverte  clans  Té- 
glise.  A  la  bonne  li  ure  donc,  puisque  saint 
Paul  le  veut  comfne  cela  ;  mais  le  reste  du 
temps  qu'elle  soit  toujours  coëffée  en  che- 
veux jusqu  àlâge  de  trente  ans,  quune  pa- 
reille coëffure  devient  indécente  et  ridicule 
dans  une  femme.  Comme  un  exemple  dit 
plus  sur  tout  ceci  que  cent  pages  d'explica- 
tion, je  joins  ici,  madame,  l'extrait  d'un 
mémoire  où  vous  pourrez  voir  en  faits  les 
solutions  de  vos  diflicultés.  Quoique  les 
Sopliies  et  les  Emiles  soient  rares ,  comme 
.vous  dites  fort  bien ,  il  s'en  élevé  pourtant 
quelques  uns  en  Europe ,  même  en  Suisse, 
et  même  à  votre  voisinage  ;  et  le  succès  pro- 
met déjà  à  leurs  dignes  pères  et  mères  le 
prix  de  la  tendresse  qui  leur  fait  supporter 
les  soins  d'une  éducation  si  pénible  ,  et  du 
courage  qui  leur  fait  braver  les  clabauderies 
des  sots ,  des  gens  d'église ,  et  les  ricaneries 
encore  plus  sottes  des  beaux-esprits. 

Si  vous  voulez ,  madame ,  faire  par  vous- 
même  les  observations  nécessaires  ,  prenez 
la  peine  d'aller  près  de  Lausanne  voir  M.  le 
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prince  de  Wirtemberfi;.  C'est  sa  fille  unique 
qu'il  élevé  de  la  manière  marquée  dans  le 
mémoire  ;  et,  s'il  vous  faut  là-dessus  des  ex-; 
plications  plus  détaillées  ,  vous  pourrez  con- 
sulter rillustre  M.  Tissot.  Prenez  ses  avis, 
madame  ;  c'est  le  meilleur  que  je  puisse 
vous  donner.  Agréez,  je  vous  supplie,  mes 
salutations  et  mon  respect. 


LETTRE 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMBERG. 

A  Mo  lier ,  le  1 5  ayril  1 764.; 

l\l  E  vous  plaigfiez  pas  de  vos  disgrâces  , 
prince.  Comme  elles  sont  fouvrage  de  votre 
courage  et  de  vos  vertus ,  elles  sont  aussi 
l'instrument  de  votre  gloire  et  de  votre 
bonheur.  J  ^  aincre  Frédéric  eut  été  beau- 
coup sans  doute  ;  mais  vaincre  dans  son 
propre  cœur  les  préjugés  et  les  passions 
qui  subjuguent  les  conquérans  comme  les 
autres  hommes ,  est  plus  encore  :  et ,  dites  la 
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vérit(^ ,  combien  de  batailles  gagnées  voiiâ( 
eussent  donné  clans  Topinion  des  hommes 
ce  que  vous  donne  au  fond  de  votre  cœur 
inie  heure  de  jouissance  des  plaisirs  de  l'a- 
mour conjugal  et  paternel?  Quand  vos  suc- 
cès eussent  fait  aux  liommes  quelque  vrai 
bien ,  ce  qui  me  paroît  fort  douteux  ,  car 
qu'importe  aux  peuples  qui  perde  ou  qui 
gagne?  vous  auriez  méconnu  les  vrais  biens 
]jour  vous-même,  et,  séduit  par  les  acclama- 
tions publiques  ,  vous  n'eussiez  plus  mis 
votre  bonheur  que  dans  les  jugemens  d'au- 
trni.  A  ous  avez  appris  à  le  trouver  en  vous , 
à  en  être  le  maître,  et  à  en  jouir  malgré  la 
reine  et  malgré  hs  jaloux.  Vous  favez  con- 
quis pour  ainsi  dire  -,  c'ctoit  la  meilleure 
conquête  à  faire. 

La  fumée  de  la  gloire  est  enivrante  dans 
mon  métier  comme  dans  le  vôtre.  J  ignore  si 
cette  fumée  m'a  porté  à  la  tête,  mais  elle  m'a 
souvent  fait  mal  au  cœur  :  et  il  est  bieti  dif- 
ficile qu'au. milieu  des  triomphes  un  guer- 
rier ne  sente  pas  quelquefois  la  même  at- 
teinte ;  car  si  les  lauriers  des  héros  sont  plus 
brilians,  lacuUureen  estaussi  plus  pénible  , 
plus  df'pendcinte  ,  et  souvent  on  la  leur  fait 
payer  bien  cher. 
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La  manière  de  vivre  isole  et  sans  préten- 
tion, quH  j'ai  choisie  et  qui  me  rend  à  peu- 
près  nul  sur  la  terre ,  m'a  mis  à  portée  d'ob- 
server et  comparer  toutes  les  conditions, 
depuis  les  paysans  jusqu'aux  grands.  J  ai  pu 
facilement  écarter  l'apparence,  car  j'ai  été 
par-tout  admis  dans  le  commerce  et  même 
dans  la  familiarité.  Je  me  suis  pour  ainsi 
dire  incorporé  dans  tous  les  états  pour  les 
Lien  étudier.  J'ai  vu  leurs  sentimens,  leurs 
plaisirs,  leurs  désirs,  leur  manière  interne 
d'être.  J'ai  toujours  vu  que  ceux  qui  savoient 
rendre  leur  situation,  non  la  plus  éclatante , 
mais  la  plus  indépendante  ,  étoient  les  plus 
près  de  toute  la  félicité  permise  à  Thomme  ; 
que  les  sentimcns  libres  qu'ils  cultivoient , 
tels  que  l'amour,  famitic,  étoient  tout  autre- 
ment délicieux  que  ceux  qui  naissent  des 
relations  forcées  que  donnent  fétat  et  le 
rang;  que  les  affections  enlîn  qui  tenoienÇ 
aux  personnes  et  qui  éto'ent  du  clioix  du 
cœur  étoient  inlinlmenr.  plus  douces  que 
celles  qui  tenoientaux  choses  et  quedcter- 
minoit  la  fortune. 

Sur  ce  principe  il  m'a  semblé  ,  dès  les 
premières  leltres  dont  vous  rp/avez  honore, 
çt  toutes  les  suivantes  confirment  ce  juge- 
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ment,  que  vous  aviez  fait  le  plus  grand  pas 
pour  arriver  au  bonheur;  que  de  prince  et 
de  général  se  faire  père ,  mari ,  véritable 
lionime,  n'étoit  point  aller  aux  privations, 
mais  aux  jouissances  ;  que  vos  présentes 
occupations  marfjuoient  IV'tat  de  votre  aine 
delà  façon  la  moins  équivoque;  que  votre 
respect  pour  le  sublime  Kliog  montroit 
combien  vous  en  méritez  vous  -  même  ; 
qu'enfin  vous  pouviez  avoir  des  chagrins 
parcequetoutliommeena;  mais  que  si  quel- 
qu'un dans  le  monde  approchoit  par  sa 
situation  et  par  ses  sentimens  du  vrai  bon- 
heur, ce  devoit  être  vous;  et  que  ,  sur  la 
disgrâce  qui  vous  avoit  conduit  à  cet  état 
simple  et  désirable ,  vous  pouviez  dire 
comme  Thémistocle  :  Nous  périssions  si 
nous  n'eussions  péri.  Voilà,  ]3rince, ma  façon 
de  penser  sur  votre  situation  présente  et 
passée.  Si  je  me  trompe,  lie  me  détrompez 
])as. 

Une  fejmne  du  pays  de  Vaud,  qui  se 
prétend  grosse  ,  m'a  écrit  pour  me  deman- 
der des  conseils  sur  l'éducation  de  son  en- 
fant. Sa  lettre  me  paroît  un  persifflage 
perpétuel  sur  mes  cliimériques  idées.  J'ai 
^  pris 
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pris  la  liberté  de  lui  citer  pour  réponse 
votre  petite  Sophie  et  la  manière  dont  vous 
avez  le  courage  de  Fëlever.  J  espère  n'avoir 
point  commis  en  cela  dindiscn'tion:  si  je 
Tavoîs  fait^  je  vous  prierois  de  me  le  dire 
afin  que  je  fusse  retenu  une  autre  fois. 

Si  \  Oijs  approuviez  que  nos  lettres  finis- 
sent désormais  sans  formules  et  sans  siana* 
ture,  il  me  semble  qvie  cela  seroit  plus 
commode.  Quand  les  sentimens  sont  con- 
nus, quand  récriture  est  connue,  il  ne  reste 
à  prendre  sur  cet  article  que  des  soins  qui 
nie  semblent  superflus:  en  attendant  que 
votre  exemple  m'autorise  avec  vous  à  cet 
usage,  agréez,  monsieur  le  duc,  je  vous 
supplie,  les  assurances  de  mon  profond 
respect. 


Tome  54. 
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LETTRE 

A  M.  LE  MARECHAL  DE  LUXEMBOURG.' 

Motier,  le  21  avril  lyS^* 

J  E  suis  alarme ,  monsieur  le  maréchal  , 
d'apprendre  à  Tinstant  que  vous  ii'étespas  ' 
allé  ce  printemps  à  Moutmorenci.  Je  crains 
que  la  suite  d'une  indisposition  ,  qu'on  m'a- 
voit  décrite  comme  légère  et  dont  je  vous 
croyois  rétabli ,  n'ait  mis  obstacle  à  ce 
voyage.  Permettez  que  je  vous  supplie  de 
me  faire  écrire  un  njot  sur  votre  état  pré- 
sent. Je  sais  qu'il  faudroit  toujours  savoir 
seretireravantqued'étre  importun,  et  qu'on 
y  est  obligé ,  du  moins  (juand  on  sent 
qu'on  Test  devenu.  Mais,  monsieur  le  ma- 
réchal, comme  les  sentiniens  que  vous  dai- 
gnâtes cultiver  ne  peuvent  sortir  de  mon 
cœur,  je  ne  puis  perdre  non  plus  les  inquié- 
tudes qui  en  sont  inséparables.  Je  serai 
discret  désormais  sur  tout  autre  article  ; 
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mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  Tetre  quand 
je  suis  en  peine  de  votre  santé. 


LETTRE 

A  M.    D'I  VERNOIS. 

AMotier,  le  21  avril  1754.  ' 

Je  me  réjouis,  monsieur,  de  vous  savoir 
heureusement  de  retour  de  votre  vova^e  ; 
et  je  me  réjouirois  bien  aussi  de  celui  que 
vous  avez  la  bonté  de  me  proposer  si  j'étois 
en  état  de  l'accepter ,  mais  c'est  à  quoi  ma 
situation  présente  ne  me  permet  pas  de 
penser.  D'ailleurs  je  vous  avouerai  fran- 
chement qu'il  entre  dans  mes  arrangemens 
de  ne  dépendre  que  de  ma  volonté  dans 
mes  courses  ,  de  n'en  faire  par  conséquent 
qu'avec  gens  qui  n'ont  point  d'affaire  et 
qui  n'ont  une  voiture  ni  devant  ni  derrière 
eux.  Mais  si  je  ne  puis,  monsieur,  avoir 
le  plaisir  de  vous  suivre,  j'attends  du  moins 
avec  empressement  celui  de  vous  embras-, 
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ser  ;  ce  seroît  un  bien  de  plus  dans  ma  vîô 
d'en  pouvoir  jpuir  plus  souvent. 

Oserois-je  vous  charger  d'une  petite  com- 
mission? M.  Deluc  laîné  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  un  baril  de  miel  de  Cliamouni 
comme  je  Yen  avois  prié.  Je  lui  ai  écrit  là- 
dessus    sans    recevoir    de    réponse.    Vous 
m'obligeriez  beaucoup ,  monsieur ,  si  vous 
vouliez  bien  solder  avec  lui  cette  petite  af- 
faire ,  en  y  ajoutant  quelques  affranchisse-   " 
mens  de  lettres  que  je  lui  dois  aussi  ;  et  je 
Vous  rembourserois  ici  le  tout  à  votre  pas- 
sage. Je  vous  connois  trop  obligeant  pour    , 
croire  avoir  là-dessus  d'excuse  à  vous  faire.    . 
Recevez  les  remerciemens  et  respects  de 
mademoiselle  le  Yasseur,  et  faites,  je  vous  ' 
supplie,  agréer  les  miens  à  madame  d'Iver- 
nois.   Je  vous  salue,  monsieur,   de  tout 
mon  cœur. 
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LETTRE 
A   M"'  DE  V. N. 

AMotier,  le  i3  mai  1764. 

vJuoiQUE  tout  ce  que  vous  m'écrivez  , 
madame,  me  soit  intéressant,  Taiticle  le 
plus  important  de  votre  dernière  lettre  en 
mérite  une  tout  entière,  et  fera  Tunique 
Sujet  de  celle-ci.  Je  parle  des  propositions 
qui  vous  ont  fait  liâter  votre  retraite  à  la 
campagne.  La  réponse  négative  que  vous 
y  avez  faite  et  le  motif  qui  vous  Ta  inspirée 
sont,  comme  tout  ce  que  vous  faites,  mar- 
qués au  coin  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  : 
mais  je  vous  avoue ,  mon  aimable  voisine  , 
que  les  jugemens  que  vous  portez  sur  la 
conduite  de  la  personne  me  paroissent  bien 
sévères;  et  je  ne  puis  vous  dissimuler  que, 
sachant  combien  sincèrement  il  vous  étoit 
attache,  loin  de  voir  dans  son  éloignement 
un  signe  de  tiédeur,  jy  ai  bien  plutôt  vu 
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les  scrupules  d'un  cœur  qui  croit  avoir  à  se 
défier  de  lui-même;  et  le  genre  de  vie  qu'il 
choisit  à  sa  retraite  montre  assez  ce  qui  l'y 
a  déterminé.  Si  un  amant  quitté  pour  la 
dévotion  ne  doit  pas  se  croire  oublié  ,  l'in- 
dice est  bien  plus  fort  dans  les  hommes;  et 
comme  cette  ressource  leur  est  moins  natu- 
relle, il  faut  qu'mi  besoin  plus  puissant  les 
force  d'y  recourir.  Ce  cjui  m'a  confirmé 
dans  mon  sentiment ,  c'est  son  empresse- 
ment à  revenir  du  moment  qu'il  a  cru  pou- 
voir écouter  son  penchant  sans  crime  ;  et 
cette  démarche  ,  dont  votre  délicatesse  me 
paroît  offensée,  est  à  mes  yeux  une  preuve 
de  la  sienne,  qui  doit  lui  mériter  toute  votre 
estime ,  de  quelque  manière  que  vous  en- 
visagiez d'ailleurs  son  retour. 

Ceci ,  mad.Tmc,  ne  diminue  absolument 
rien  de  la  solidité  de  vos  raisons  quant  à 
vos  devoirs  envers  vos  cnfans.  Le  parti  que 
vous  prenez  est  sans  contredit  le  seul  dont 
ils  n'aient  pas  à  se  plaindre  et  le  j»lus  digue 
de  vous:  mais  ne  gâtez  pas  un  acte  de  vertu. 
si  grand  et  si  pénible  par  un  dépit  déguisé 
et  par  un  sentiment  injuste  envers  ua 
homme  aussi  digue  de  votre  estime  par  sa 
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conJiîite  ,  que  vous-même  êtes  par  la  votre 
(liane  de  Festime  de  tous  les  honnêtes  gens. 
J  oserai  dire  plus  :  votre  motif  fondé  sur  vos 
devoirs   de   mère    est   grand   et  pressait; 
mais  il  peut  n'être  que  secondaire.  Vous 
êtes  trop  jeune  encore,  vous  avez  uii  çœiii? 
trop  tendre  et  plein  d'une  inclination  trop 
ancienne,  pour  n'être  pas  obligée  à  compter 
avec  vons-même  dans  ce  que  vous  devez  sur 
ce  point  à  vos  enfans.  Pour  bien  remplie 
ses  devoirs  il  ne  faut  point  s'en  imposer 
d'insupportables:  rien  de  ce  qui  est  just9 
et  horinête  n'est  illégitime;  quelque  chers 
que  vous  soient  vos  enfans,  ce  que  vous  leur 
devez  sur  cet  article  n'est  point  ce  que  vous 
deviez  à  votre  mari.  Pesez  donc  les  choses 
en  bonne  mère,    mais  en  personne  libre. 
Consultez  si  bien  votre  cœur  que  vous  fas- 
siez leur  avantage ,  mais  sans  vous  rendre 
malheureuse;  car  vous  ne  leur  devez  pas 
jusques  là.  Après  cela,    si  vous  persistez 
dans  vos  refus,  je  vous  en  respecterai  da- 
vantage; mais  si  vous  cédez,  je  ne  vous  en 
estimerai  pas  moins. 

Je  n'ai  pu  refuser  à  mon  zèle  de  vous 
ex^joser  mes  senîimens  sur  une  matière  si 

14 
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importante  ,  et  dans  le  moment  où  vous, 
êtes  à  temps  de  délibérer.  M.  de***  ne  m'a 
écrit  ni  fait  écrire ,  je  n'ai  de  ses  nouvelles 
ni  directement  ni  indirectement;  et,  quoi- 
que nos  anciennes  liaisons  m'aient  laissé  de 
i  attachement  pour  lui,  je  n  ai  eu  nul  égard 
à  son  intérêt  dans  ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  Mais  moi,  que  vous  laissâtes  lire  dans 
votre  cœur  et  qui  en  vis  si  bien  la  tendresse 
et  riionnêtelé ,  moi  qui  (juelquefois  via 
couler  vos  larmes,  je  n'ai  jx'int  oublié  I  im- 
pression qu'elles  m  o/it  iaile,  et  je  ne  suis 
pas  -sans  crainte  sur  celle  qu'elles  ont  pU 
vous  lasser.  Mériterois  -  je  l'aniitié  d(>nt 
vous  m'ht»norez  si  je  nt^glif^eois  en  ce  mo- 
meut  les  devoirs  qu'elle  impose  ? 
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LETTRE 

A  M.  DE  SAUTTERSHAIM. 

A  Motier ,  le  20  mai  1764» 

iVJ ETTEz-vous  à  ma  place,  monsieur,  et 
jugez  -  vous.  Quand  ,  trop  facile  à  céder 
à  vos  avances  ,  j'épanchois  mon  cœur  avec 
vous,  vous  me  trompiez.  Qui  me  répon- 
dra qu'aujourd'hui  vous  ne  me  trompez 
pas  encore?  Inquiet  de  votre  long  silence, 
je  me  suis  fait  informer  de  vous  à  la  cour  dô 
Vienne  :  votre  nom  n'y  est  connu  de  person- 
ne. Ici  votre  honneur  est  compromis;  et, 
depuis  votre  départ,  une  salope  appuyée  de 
certaines  gens  vous  a  chargé  d\\n  enfant. 
Qu'êtes  vous  allé  faire  à  Paris?  Qu'y  faites- 
vous  maintenant,  logé  précisément  dans  la 
rue  qui  a  le  plus  mauvais  renom?  Que  vou- 
lez vous  que  je  pense?  J'eus  toujours  du 
penchant  à  vous  aimer;  mais  je  dois  subor- 
donner mes  goûts  à  la  raison  ;,  et  je  ne  veux 
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pas  être  dupe.  Je  vous  plains;  mais  je  ne 
puis  vous  rendre  ma  coniiance  cjue  je  r/aie 
des  preuves  que  vous  ne  ine  trompez  ])lus. 

Vous  avez  ici  des  eifets  dans  deux  malles, 
dont  une  est  à  moi  ;  disposez  de  ces  effets, 
je  vous  prie,  puisqu'ils  vous  doivent  être 
utiles,  et  qu  ils  m'embarrasseroient  dans  le 
transport  des  miens  si  je  quittois  Motier. 
Vous  me  paroissez  être  dans  le  besoin;  je 
ne  suis  pas  non  plus, trop  à  mon  aise.  Ce- 
pendant si  vos  besoins  sont  pressans  ,  et 
que  les  dix  louis  que  vous  n'acceptâtes  pas 
l'année  dernière  puissent  y  porter  quelque 
remède ,  parlez-moi  clairement.  Si  je  con- 
iioissois  mieux  votre  état  je  vous  prévien- 
dfois;  mais  je  voudrois  vous  soulager,  non 
vous  offenser. 

Vous  êtes  dans  un  Age  oi^i  l'ame  a  déjà 
pris  son  pli  et  où  les  retours  à  la  vertu  sont 
difficiles.  Cependant  les  malheurs  sont  de 
grandes  leçons:  puissiez- vous  en  proHler 
pour  rentrer  en  vous-même  !  Il  est  certain 
que  vous  étiez  fait  pour  être  un  liomme  de 
mérite.  Ce  scroit  grand  dommacje  que  vous 
trompassiez  votre  vocation.  Quant  à  moi 
je  n'oublierai  jamais  rattachement  que  j'eus 
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pour  vous;  et  si  j'achevois  de  vous  en  croire 
indigne  je  m'en  consolerois  diilidlement." 


LETTRE 
A   M.    D  E    L  E  Y  E  E. 

Motier,  le  3  Juin  1764. 

J'avois  reçu  toutes  vos  lettres,  clier  de: 
Leyre,  et  j'ai  aussi  reçu  celle  que  m'a  fait 
passer  en  dernier  lieu  M.  Sabattier.  Je  ne 
crois  pas  vous  avoir  proposé  d'établir  entre 
jious  une  correspondance  suivie;  non  qu  elle 
ne  me  soit  a^^rtable,  mais  parceque  ma  pa- 
resse Jîaturelle,  mon  état  languissant,  les 
lettres  dont  je  suis  accablé,  les  survenanS' 
dont  ma  maison  ne  désemplit  point,  m'em- 
pêcheroient  de  la  suivre  régulièrement. 
Mais  comme  je  vous  aime  et  que  je  désire 
que  vous  maimiez ,  je  recevrai  toujours 
avec  plaisir  les  détails  que  vous  voudrez  me 
faire  de  la  situation  de  votre  ame  et  de  vos 
affaires,  des  marques  de  votre  confiance  et 
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de  votre  amitié.  Je  me  ménagerai  aussi  par 
intervalles  le  plaisir  de  vous  écrire;  et,  quand 
j'aurai  le  temps  d'épancher  mon  cœur  avec 
tous,  ce  sera  un  soiilagoment  pour  moi. 
["Voilà  ce  que  je  puis  vous  promettre  ;  mais 
je  ne  vous  promets  point  dans  mes  réponses 
une  exactitude  que  je  n'y  sus  jamais  mettre. 
On  n'a  que  trop  de  devoirs  à  remplir  dans 
la  vie  sans  s'en  imposer  encore  de  nou* 
yeaux. 

Vos  deux  dernières  lettres  me  fourni- 
roient  ample  matière  à  disserter  tant  sur 
vos  dispositions  actuelles  que  sur  votre  ma- 
nière d'envisager  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine: comme  si,  commençant  cette  étude, 
vous  y  eussiez  cherché  d'autres  êtres  que 
des  hommes^  et  que  ce  ne  fût  pas  bien 
assez  d'y  en  trouver  de  meilleurs  dans  leurs 
étoffes  que  ne  sont  nos  contemporains! 
Mais,  mon  cher,  l'accablement  où  me  jet- 
tent les  maux  du  corps  et  de  lame,  et  tout 
récemment  la  perte  de  M.  de  Luxembourg 
qui  m'a  porté  le  dernier  coup ,  nVôtent  la 
force  de  penser  et  d'écrire.  Vous  le  savez  , 
j'avois  pour  amis  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'il- 
lustre parmi  les  gens  de  lettres  :  je  les  ai 
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tous  perdus  pleins  de  vie;  aucun,  pas  mémo 
Duclos ,  ne  m'e^t  reste  dans  mes  disgrâces.; 
J'en  fais  un  parmi  les  grands  ;  c'est  celui 
qui  se  trouve  à  Tépreuve,  et  la  mort  vient 
me  Tôter.  Quel  renversement  d'idées!  Sur 
quels  nouveaux  principes  faut  -  il  donc  re^ 
monter  ma  raison?  Je  suis  trop  vieux  pour 
supporter  un  tel  bouleversement;  je  suis 
trop  sensible  pour  philosopher  uniquement 
sur  mes  pertes.  Ma  tête  n'y  est  plus;  je  ne 
sens  plus  que  mes  douleurs;  je  ne  vois  plus 
qu'un  chaos.  Cher  de  Leyre,  j'ai  trop  vécu. 
Avant  de  finir  reparlons  de  la  manière 
de  lier  notre  correspondance  au  moins  telle 
que  je  puis  Tentretenir.  Puisque  vous  avez 
reru  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  directe- 
ment et  que  j'ai  reçu  la  vôtre,  nous  ne 
sommes  point  fondés  par  notre  expérience 
à  nous  délier  des  postes  d'Italie.  La  média- 
tion deM.  Sabattier,,  plus  embarrassante,  ne 
fait  qu'augmenter  la  peine  et  la  dépense, 
puisqu'il  faut  multiplier  les  enveloppes,  lui 
écrire  à  lui-même,  affranchir  pour  Turin 
comme  pour  Parme,  payer  des  ports  plus 
forts  encore.  En  tout^ma  peine  me  coûte 
plus  que  mon  argent.  Ainsi  je  suis  d'avia 
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que  nous  revenions  an  plus  simple  en  nous 
ëcrivant  directement.  Si  l'on  ouvre  nos  let- 
tres ,  que  nous  importe?  Nous  ne  tramons  A 
pas  des  conspirations.  Si  nous  trouvons 
qu'elles  se  perdent,  il  sera  temps  alors  de 
prendre  d'autres  mesures.  Quant  a  présent 
contentons -nous  de  les  numéroter  comme 
je  fais  celle-ci  ;  ce  sera  le  moyen  de  recon- 
noître  si  Ton  en  a  intercepté  quelqu'une. 
Je  ne  croyois  vous  écrire  qu'un  mot,  et  me 
voilà  à  ma  troisième  page.  La  conséf[uence 
est  facile  à  tirer.  Mon  respect ,  je  vous 
prie,  à  madame  de  Leyre  et  mes  salutations 
à  M.  Tabbé  de  Condillac.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A  W'  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Motier,  le  5  juin  1764» 

v_j'est  en  vain  que  je  lutte  contre  moi- 
même,  pour  vous  épargner  les  importunités 
d'un  malheureux.  La  douleur  cjui  me  dé- 
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cliire  ne  connoît  plus  de  discrëtion.  Ce 
n'est  pas  à  vous  que  je  nVadresserois  ,  ma- 
dame la  maréchale ,  si  je  connoissois  quel- 
qu'un qui  eut  été  plus  cher  au  digne  ami 
que  j'ai  perdu.  Mais  avec  qui  puis-je  moins 
déplorer  cette  perte  qu'avec  la  personne  du 
monde  qui  la  sent  le  plus  ?  Eh  !  comment 
ceux  quil  aima  peuvent -ils  rester  divisés? 
Leurs  cœurs  ne  devroient-ils  pas  se  réunir 
pour  le  pleurer?  Si  le  vôtre  ne  vous  dit  plus 
rien  pour  moi  ,  prenez  du  moins  quelque 
intérêt  à  mes  misères  par  celui  que  vous 
savez  qu'il  y  prenoit. 

Mais  c'est  trop  me  flatter  sans  doute  : 
il  avoit  cessé  d'y  en  prendre  ;  à  votre  exem- 
ple il  m  avoit  oublié.  Hélas  !  qu'ai  -  je  fait? 
Quel  est  mon  crime ,  si  ce  n'est  de  vous 
avoir  trop  aimés  1  un  et  l'autre  ,  et  de  m'ê- 
tre  apprêté  ainsi  les  regrets  dont  je  suis  con- 
sumé ?  Jusqu'au  dernier  instant  vous  avez 
joui  de  sa  plus  tendre  affection  ,  la  mort 
seule  a  pu  vous  Tôter;  mais  moi  ,  je  vous 
ai  perdus  tous  deux  pleins  de  vie.  Je  suis 
plus  à  plaindre  que  vous. 
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LETTRE 

A  L  A  M  È  M  E. 

Motiei ,  le  17  juin  1764- 

\)uE  mon  état  est  affreux,  et  que  votre 
lettre  m'a  soulagé  !  Oui  ,  madame  la  maré- 
chale, ^a  certitude  d'avoir  été  aimé  de  M.  le 
maréchal ,  sans  me  consoler  de  sa  perte ,  en 
adoucit  Famertume,  et  fait  succéder  à  mon 
désespoir  des  larmes  précieuses  et  douces 
dont  je  ne  cesserai  d'honorer  sa  mémoire 
tous  les  jours  de  ma  vie.  J'ose  dire  qu'il 
me  la  devoit  cette  amitié  sincère  que  vous 
m'assurez  qu'il  eut  toujours  pour  moi  ;  car 
mon  cœur  n'eut  jamais  d'attachement  plus 
vrai,  plus  vif,  plus  tendre,  que  celui  qu'il 
m  a  voit  inspiré.  C'est  encore  un  de  mes  re- 
grets que  les  tristes  bienséances  niaient  sou- 
vent ejnpéché  de  lui  faire  connoître  jusqu'à 
quel  point  il  métoit  cher.  J'en  puis  dire  au- 
tant à  votre  égard,  madame  la  maréchale  ; 

et 


DIVERSES.  i/^5 

et  j'en  ai  pour  preuve  bien  cruelle  les  dé- 
chiremens  que  j'ai  sentis  dans  la  persuasion 
d'être  oublié  de  vous.  Mon  dessein  n'est 
point  d'entrer  en  explication  sur  le  passé.. 
Yous  dites  m'avoir  écrit  la  dernière  :  nous 
sommes  là-dessus  bien  loin  de  compte;  mais 
vos  bontés  me  sont  si  précieuses  ,  que  , 
pourvu  quelles  me  soient  rendues  ,  je  me 
chargerai  volontiers  d'un  tort  que  moTi  cœur 
n'eut  j  amais  ,  t  qu'il  saura  bien  vous  faiie 
oublier.  Je  consens  que  vous  ne  m'accordiez 
rien  qu'à  titre  de  grâce  ;  mais  si  je  n'ai  point 
mérité  votre  amitié,  songez,  je  vous  supplie, 
que  de  votre  propre  aveu  M.  le  maréclial 
m'accordoit  la  sienne.  C'est  en  son  nom, 
c'est  au  nom  de  sa  mémoire  qui  nous  est  si 
chère  à  tous  deux  ,  que  je  réclame  de  votre 
part  les  sentimens  qu'il  eut  pour  moi ,  et 
que,  de  mon  côté,  je  voue  à  la  personne 
qu'iraima  le  plus  tous  ceux  que  j'avois  pour 
lui.  Il  est  impossible  de  dire  davantage.  Je 
ne  demande  ni  de  fréquentes  lettres  ni  des 
réponses  exactes  ;  mais  quand  vous  sentirez 
que  je  dois  être  inquiet  (  et  quand  on  aime 
lesgens,  cela  se  devine),  faites-moidire  un 
mot  par  M.  de  la  Roche,  et  je  suis  content. 
Tome  34.  K 
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LETTRE 

A  M.  DE  SAUTTERSHAIM. 

A  Motler  ,  le  21  juin  1764. 

J  E  suis  lionteux  d'avoir  tardé  si  long  temps, 
monsieur, à  vousrépondre.  Je  saisuiieux  que 
personne  qufls  piivilep,cs  d'allenlion  rnëri- 
tent  les  infortunés  ;  mais  à  ce  même  tifre  je  ' 
mérite  aussi  quelque  indulgence  ,  et  je  ne 
diffëro's  que  pour  pouvoir  vous  dire  quel- 
quechose  de  positif  sur  les  dix  louis,  dont 
vous  craignez  de  vous  prévaloir  depeurde 
n  (*tre  pas  en  état  de  me  les  rendre.  Mais 
soyez  bien  tranquille  sur  cet  article,  puis- 
que ma  plus  constante  maxime ,  quand  ja 
prt'^te  (ce  qui,  vu  ma  situation,  m  arrive 
rarement  ) ,  est  de  ne  compter  jamais  sur  la 
restitution,  et  même  de  ne  la  pas  exiger. 
Ce  qui  retarde  à  cet  égard  Texécution  de 
ma  promesse  est  un  événement  malheu- 
reux qui  ne  me  laisse  pas  disposer  dans  h 
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Siioment  d'un  argent  qui  m'appartient.  Sitôt 
que  je  le  pourrai,  je  n'oublierai  pas  qu'une 
cfiose  offerte  est  une  chose  due  quand  il 
n'y  a  que  Fimpuissance  de  rendre  qui  em- 
pêche d'accepter. 

J'ai  du  penchant  à  croire  que  pour  le  pré- 
sent vous  me  parlez  sincèrement;  mais  ,  à 
moins  d'en  être  sûr,  je  ne  puis  contiriuet" 
avec  vous  une  correspondance  qui  ,  aujc 
termes  où  nous  avons  été  ,  ne  pourroit  qu'ê- 
tre désagréable  à  tous  deux  sans  une  con- 
fiance réciproque.  Malheureusement  ma 
santé  est  si  mauvaise,  mon  élatest  si  triste, 
et  j'ai  tant  d'embarras  plus  pressans  ,  quo 
je  ne  puis  vaquer  maintenant  aux  recher- 
ches nécessaires  pour  vc'riHer  votre  histoire 
et  votre  conduite,  ni  demeurer  avec  vous 
en  liaisons  que  celte  vérihcation  ne  soit 
faite  :  ce  qui  emporte  de  votre  côté  la  né- 
cessité de  disposer  de  ce  que  vous  avez  laissé" 
chez  moi ,  et  que  je  souhaite  de  ne  pas  garder 
plus  long-temps.  Je  voudrois  donc  ,  mon- 
sieur, vous  faire  acheter  une  autre  malle  à 
la  place  de  la  mienne ,  dont  j'ai  besoin  ,  et 
que  vous  trouvassiez  un  autre  dépositaire 
qui  se  chargeât  de  vos  effets  ,  ou  que  vous 

K  a 
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me  marquassiez  par  quelle  voie  je  dois  vorts 
les  envoyer. 

Mon  dessein  n'est  pas  d'entrer  en  discus- 
sion sur  les  explications  de  votre  dernière 
lettre.  Vous  demandez,  par  exemple,  si  la 
servante  de  la  maison  de  ville  a  des  preuves 
que  Tenfant  qu'elle  vous  donne  est  de  vous. 
Ordinairement  on  ne  prend  pas  des  témoins 
dans  ces  sortes  d'affaires  :  mais  elle  a  fait 
ses  déclarations  juridiques  et  prêté  sennent 
au  moment  de  raccouchement  selon  la 
forme  prescrite  en  ce  pays  par  la  loi  ;  et  cela 
fait  foi  en  justice  et  dans  le  public  par  dé- 
faut d'opposition  de  votre  part. 

Quelles  c]ii'aient  été  vos  mœurs  jusqu'ici, 
vous  êtes  à  portée  encore  de  rentrer  en  vous- 
même  ;  et  l'adversité  ,  qui  achevé  de  perdre 
ceux  qui  ont  un  penchant  décide  au  jual, 
peut ,  si  vous  en  faites  un  bon  usage ,  vous 
ramener  au  bien,  pour  lequel  il  m'a  toujours 
paru  que  vous  étiez  né.  L'épreuve  est  rude 
et  pénible  ;  mais  quand  le  mal  est  grand  le 
remède  y  doit  être  proportionné.  Adieu  ^ 
monsieur.  Je  comprends  que  votre  situation 
demanderoit  de  ma  part  autre  chose  que  des 
dis- ours  ;  mais  la  mienne  me  tient  enchaîné 
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pour  le  présent.  Prenez,  s  il  est  possible, 
îin  peu  de  patience ,  et  soyez  persuade  qu'au 
moment  que  je  pourrai  disposer  de  la  baga- 
telle en  question  vous  aurez  de  mes  nou- 
velles. Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur 


LETTRE 
A   M.    D'I  VERN  G  I  S. 

Motier,  le  6  juillet  i76i. 

J'apprends,  monsieur,  avec  grand  plaisir 
votre  heureuse  arrivée  à  Genève ,  et  je  vous 
remercie  de  Tinquiëtude  que  vous  donne 
ma  sciatique  naissante.  Des  personnes  à  c[ui 
je  suis  attaché  et  qui  me  marcjuent  qu'elles 
me  viennent  voir  m'utent  la  hberté  de  par- 
tir pour  Aix.  Je  vous  prie  de  ne  pas  envoyer 
la  flanelle ,  dont  je  vous  remercie ,  mais  dont 
il  me  seroit  impossible  de  faire  un  usage 
assez  suivi  pour  m'en  ressentir.  Les  soins 
qui  gênent  et   qui  durent  m'importunent 
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plus  que  les  maux  ,  et  en  toute  chose  j'aime 
mieux  souffrir  qu'agir. 

La  répo);se  du  conseil  aux  dernières  re- 
présentations ne  m'étonne  point  ;  mais  ce 
qui  m'étonne  c'est  la  persévérance  des  ci- 
toyens et  bourgeois  à  faire  des  représenta- 
lions. 

La  brochure  que  vous  m'avez  envoyée  me 
))aroît  d'un  homme  qui  a  trop  d'étoffe  dans 
la  tête  pour  n'en  avoir  pas  un  peu  dans 
\(^  cœur.  Si  jamais  il  prend  part  à  quelque 
affaire  ,  il  fera  poids  dans  le  parti  qu'il  em- 
brassera. 

Celui  à  qui  je  me  suis  adressé  pour  les 
airs  de  mandoline  m'a  marqué  qu'il  les  fç- 
roit  graver.  Ainsi  il  ne  me  reste  qu'à  vous 
remercier  pour  cela  de  la  peine  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre. 

Mademoiselle  le  Yasseur  vous  remercie, 
de  l'honneur  de  votre  souvenir ,  et  vous  as- 
sure de  son  respect.  Je  vous  prie  d'assurer 
du  mien  madame  divernois.  J'eml)rasse 
M.  Deluc  ,  et  vous  salue ,  monsieur  ,  de 
tout  mon  cœur. 

Je  reçois  à  l'insant  la  flanelle,  et  vous  en 
remercie,  en  attendant  le  plaisir  de  voug 
voir, 
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AU    MÊME. 


A  Yverdon ,  ce  mercredï  i*r  août  1 76  '(. 

J_j'e  voyage  ,  monsieur,  qui  doit  me  rap- 
procher Je  vous  est  commencé;  mais  je  ne 
sais  quand  il  s'achèvera^  vu  les  pluies  qui 
tombent  actuellement  et  qui  rendent  les 
chemins  désagréables  pour  un  piéton. 
Toutefois,  supposant  que  la  pluie  cesse  et 
que  le  chemin  se  ressuie  passablement  d'ici 
à  demain  après  dîner,  je  me  propose  d  aller 
coucher  à  Goumoius ,  après-demain  à  Mor- 
ges ,  où  j  attendraipeut-êtreunjour  ou  deux. 
Comme  j'en  crois  les  cabarets  mauvais  et 
!e  séjour  ennuyeux,  je  tâcherai  de  trouver 
im  bateau  pour  traverser  à  Thon  on ,  où  je 
séjournerai  quelques  jours  attendant  de  vos 
nouvelles.  Je  vous  marque  ma  marche  un 
peu  en  détail ,  afin  que  si  vous  vouliez  me 
joindre  à  Morges  vous  puissiez  savoir  quand 
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m'y  trouver  :  mais  encore  une  fois  ma  ma-^ 
niere  de  voyager  fait  que  tous  mes  arran- 
gemens  dépendent  du  temps.  Je  serai 
cJiarmé  de  vous  voir  et  nos  amis  ,  à  condi- 
tion que  je  ne  serai  point  génë  dans  ma 
manière  de  vivre  ,  et  qu'on  n  amènera  point 
de  femmes,  quelque  plaisir  que  j'eusse  en 
tout  autre  temps  défaire  connoissauceavec 
Mmed'ivernois.  Je  lui  présente  mon  res- 
pect ,  et  vous  salue  ,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 

AU    MÊME. 

A  Molier,  le  20  août  1 764. 

JliN  arrivant  ici  avant-hier,  monsieur,  en 
médiocre  état,  je  reçus  avec  des  centaines 
de  lettres  la  vôtre  pour  m'en  consoler , 
mais  à  laquelle  limportunitë  des  autres 
m'empêche  de  répondre  en  détail  aujour- 
d'hui. 
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Je  suis  très  sensible  à  la  grâce  que  veut 
me  faire  M.  Guyot  :  ce  seroit  en  abuser  que 
de  prendre  toutes  vSes  bougiesau  prix  auquel 
il  veut  bien  me  les  passer  ;  d'ailleurs  il  ne 
ine  paroit  pas  que  celle  que  vous  in  avez 
envoyée  soit  exactement  semblable  aux 
miennes  ;  il  faudroit  pour  en  faire  Fessai 
convenablement  et  plus  de  loisir  et  un  plus 
grand  nombre.  A  tout  événement  ,  si  de 
ces  cinq  douzaines  M.  Guyot  vouloit  bien 
en  céder  deux  ,  je  pourrois  sur  ces  vingt- 
quatre  bougies  faire  cet  hiver  des  essais 
qui  me  décideroient  sur  ce  qui  pourroit  lui 
en  rester  au  printemps  ;  et  si  pour  ce  nom- 
bre il  permet  le  choix ,  je  les  aimerois  mieux 
grises  ou  noires  que  rouges  ,  et  sur-tout  des 
plus  longues  qu'il  ait ,  puisque  je  suis  obligé 
de  mettre  à  toutes  des  alongcs  ,  qui  m  in- 
commodent beaucoup  ,  mais  qui  sont  néces- 
saires pour  que  la  bougie  pénètre  jusqu'à 
l'obstacle. 

Vous  aurez  la  Nouvelle  Héloïse  ;  mais , 
comme  je  suppose  que  vous  n'êtes  pas 
pressé,  j'attendrai  que  les  tracas  me  laissent 
respirer.  Du  reste  ne  vous  faites  pas  tant 
valoir  pour  m'avoir  demandé  cette  baga- 
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telle  ;  votre  intention  se  pénètre  aisément. 
Les  autres  donnent  pour  recevoir*,  vous  fai- 
tes tout  le  contraire,  et  même  vous  abusez 
de  ma  facilité.  Ne  m'envoyez  point  de  Teau 
d'Auguste,  parcequ'en  vérité  je  n'en  sau- 
rois  que  faire  ,  ne  la  trouvant  pas  fort  agréa- 
ble et  n  ayant  pas  grand" foi  à  ses  vertus. 
Quant  à  la  truite,  Tassaisonnenient  et  la 
main  qui  Ta  préparée  doivent  rendre  excel- 
lente une  chose  naturellement  aussi  bonne  ; 
mais  mon  état  présent  m'interdit  l'usage  de 
ces  sortes  de  mets.  Toutefois  ce  présent 
vient  d'une  part  qui  m'empêche  de  le  re-  -. 
fuser,  et  j'ai  grand'peur  que  ma  gourman- 
dise ne  m'empêche  de  m'en  abstenir. 

Je  dois  vous  avertir ,  par  rapport  à  l'eau 
d'Auguste  ,  de  ne  plus  vous  servir  d'une 
aiguille  de  cuivre  ,  ou  de  vous  abstenir  d'en 
boire  ;  car  la  liqueur  doit  dissoudre  assez  de 
cuivre  pour  rendre  cette  boisson  perni- 
cieuse et  pour  en  faire  même  un  poison. 
Ne  négligez  pas  cet  avis. 

J'aurois  cent  choses  à  vous  dire  ;  mais  le 
temps  me  presse;  il  faut  linir.  Ce  ne  seroit 
pas  sans  vous  faire  tous  les  reraerciemens 
que  je  vous  dois,  si  des  paroles  y  pouvoient 
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suffire.  Bien  des  respects  à  madame,  je  vous 
supplie  ;  mille  choses  à  nos  amis  :  recevez 
les  remerciemens  et  salutations  de  M^^-  le 
A'asseur  et  d'un  homme  dont  le  cœur  est 
plein  de  vous. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  réitérer 
que  lidëe  d adresser  D  h.B  est  une  chose  # 
excellente.  C'est  une  mine  d'or  que  cette 
idée    entre   des   mains    qui   sauront  l'ex- 
ploiter. 


L  E  T  T  R  E 

A  M.  LE  PRINCE  DE  WIKTEMBERG. 

A  Moder ,  le  3  septembre  «764«, 

J'apprends  avec  plus  de  chagrin  que  de 
surprise  l'accident  qui  vous  a  forcé  doter 
à  votre  second  enfant  sa  nourrice  naturelle. 
Ces  refus  de  lait  sont  assez  communs;  mais 
ils  ne  sont  pas  tous  sur  le  compte  de  la  na- 
ture, les  mères  pour  l'ordinaire  y  ont  bonne 
part.  Cependant  en  cette  occasion  mes 
soupçons  tombent  plus  sur  le  père  que  sur 
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la  mère.  Vous  me  parlez  de  ce  joli  sein  en 
époux  jaloux  de  lui  conserver  toute  sa  frai- 
cheur,  et  qui  au  pis  aller  aime  mieux  que 
le  dégât  qui  peut  s  y  faire  soit  de  sa  façon 
que  de  celle  defenfant  :  mais  les  voluptés 
conjugales  sont  passagères,  et  les  plaisirs 
de  1  amant  ne  font  le  bonheur  ni  du  père  ni 
de  l^époux. 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  détails 
des  progrès  de  Sophie.  Ces  premiers  actes 
d'autorité  ont  été  très  bien  vus  et  très  bien 
réprimés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans 
l'éducation  est  de  ne  donner  aux  pleurs  des 
enfiins  ni  plus  ni  moins  d'attention  qu'il 
n'est  nécessaire.  Il  faut  que  lenfant  de- 
mande et  non  qu  il  commande  ;  il  faut  que  la 
mère  accorde  souvent ,  mais  qu'elle  ne  cède 
jamais.  Je  vois  que  Sophie  sera  très  rusée; 
et  tant  mieux  ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  ni  ca- 
pricieuse ni  impérieuse  :  mais  je  vois  qu  elle 
aura  grand  besoin  de  la  vigilance  paternelle 
et  maternelle  et  de  Fesprit  de  discerne- 
ment que  vous  y  joignez.  Je  sens,  au  plaisir 
et  à  l'inquiétude  que  me  donnent  toutes 
vos  lettres  ,  que  le  succès  de  l'éducation  de 
cette  chère  enfant  m'intéresse  presque  au- 
tant que  vous. 
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LETTRE 
A  M.  D'IVERNOIS. 

A  Motier,  le  i5  septembre  1764, 

-Lia  difficulté,  monsieur,  de  trouver  un  lo- 
gement qui  me  convienne  me  force  à  de- 
meurer ici  cet  hiver  ;  ainsi  vous  m'y  trou- 
verez à  votre  passage.  Je  viens  de  recevoir 
avec  votre  lettre  du  1 1  le  mémoire  que 
vous  m'y  annoncez.  Je  n'ai  point  celui  de 
E  k  G  ,  et  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  C  : 
ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  où  j'étois 
sur  son  sort. 

Je  suis  charmé  mais  non  surpris  de  ce 
que  vous  me  marquez  de  la  part  de  M. 
Abauzit.  Cet  homme  vénérable  est  trop 
éclairé  pour  ne  pas  voir  mes  intentions  et 
trop  vertueux  pour  ne  les  pas  approuver. 

Je  savois  le  voyage  de  M.  le  duc  de  Ran- 
dan.  Deux  carrossées  d'officiers  du  régiment 
du  roi  qui  l'ont  accompagné  et  qui  me  sont 
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venus  voir  m'en  ont  dit  les  di^fails.  On 
leur  avoit  assuré  à  Genève  que  j'ëlois  un 
loup-grarou  inabordable.  Ils  ne  sont  pas 
édifies  de  ce  qu'on  leur  a  dit  de  moi  dans 
ce  pays -là. 

J'aurai  soin  de  mettre  une  marque  dîs- 
tinctive  aux  papiers  qui  me  viennent  de 
vous  ;  mais  je  vous  avertis  que  ,  si  j'en  dois 
faire  usage  ,  il  faudra  qu'ils  irie  restent  très 
long-temps ,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  est 
entre  mes  mains  et  tout  ce  dont  j'ai  besoin 
encore.  Nous  en  causerons  quand  j'aurai 
le  plaisir  de  vous  voir;  moment  que  j'at- 
tends avec  un  véritable  empressement.  Mes 
respects  à  M^'^d'Ivernois  et  mes  salutations 
à  nos  amis.  Je  vous  embrasse. 

Je  crois  vous  avoir  marqué  que  j'avois 
ici  la  harangue  de  M.  Cliouet. 
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LETTRE 

A  M.  DANIEL  ROGUIN. 

A  Motier ,  le  22  «eptcmbre  1764. 

J  E  suis  vivement  touché  ,  très  cher  papa ," 
de  la  perte  que  nous  venons  de  faire  ;  car 
outre   que  nul  événement  dans  votre  fa- 
mille ne  m'est  étranger,  j'ai  pour  ma  part 
à  regretter  toutes  les  bontés  dont  m'honp- 
roit  M.  le  banneret.  La  tranquillité  de  ses 
derniers  raomens  nous   montre  bien  que 
riiorreur  [qu'on  y  trouve  est  moins  dans  la 
chose  que  dans  la  manière  de  l'envisager;. 
Une  vie  intègre  est  à  tout  événement  un 
grand  moyen  de  paix  dans  ces  momens-là , 
et  la  sérénité  avec  laquelle  vous  philosophez 
sur   cette  matière  vient   autant  de   votre 
cœur  que  de  votre  raison.  Cher  papa,  nous 
n'abrégerons  pas  comme  le   défunt  notre 
carrière  à  force  de  vouloir  la  prolonger;  nous 
laisserons  disposer  de  nous  à  la  nature  et;  à 
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éon  auteur  ,  sans  troubler  notre  vie  par  Tef- 
froi  de  la  perdre.  Quand  les  maux  ou  les  ans 
auront  mûri  ce  fruit  éphémère ,  nous  le 
laisserons  tomber  sans  murmure;  et  tout 
ce  qu'il  peut  arriver  de  pis  en  toute  suppo- 
sition est  que  nous  cesserons  alors ,  moi 
d'aimer  le  bien ,  vous  d'en  faire. 


LETTRE 

A  M.  LE  PRINCE  DE  WIRTEMBERG, 

AMotier,  le  14  octobre  1764. 

v_j^EST  à  regret,  prince ,  que  je  me  prévaux 
quelquefois  des  conditions  que  mon  état  et 
la  nécessité  plus  que  ma  paresse  m'ont  forcé 
de  faire  avec  vous.  Je  vous  écris  rarement, 
mais  j'ai  toujours  le  cœur  plein  de  vous  et 
de  tout  ce  qui  vous  est  clier.  \'otre  constance 
à  suivre  le  genre  de  vie  si  sage  et  si  simple 
que  vous  avez  choisi  me  fait  voir  que  vous 
avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  Taimer  tou- 
jours ;  et  cela  m'attache  et  m'intéresse  à 

vous 
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^-ous  comme  si  j'étois  votre  égal ,  ou  plutôt 
comme  si  vous  étiez  le  mien  ,  car  ce  n'est 
que  dans  les  conditions  privées  que  Ton 
coauoît  ramitié. 

Le  sujet  des  deux  ëpitaplies  que  vous 
jn'avez  envoyées  est  bien  moral;  la  pensée 
eu  est  fort  belle  :  mais  avouez  que  les  vers 
de  l'une  et  de  l'autre  sont  bien  mauvais. 
Des  vers  plats  sur  une  plate  pensée  sont 
du  moins  un  tout  assorti  ;  au  lieu  qu'à  mal 
dire  une  belle  chose  on  a  le  double  tort  d& 
mal  dire  et  de  lagâter* 

Il  me  vient  une  idée  en  écrivant  ceci  : 
ne  seriez-vous  point  l'auteur  d'une  de  ces 
deux  pièces?  Celaseroit  plaisant,  etjele  vou- 
drois  un  peu.  Que  n'avez- vous  fait  quatre 
mauvais  vers ,  afin  que  je  puisse  vous  le 
dire  et  que  vous  m'en  aimassiez,  encore  plus! 


Tome  34'. 
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LETTRE 

A  M.   DE  LATOUR. 

Motier  ,  le  14  octobre  1764. 

(Juif  monsieur,  j'accepte  encore  mon 
second  portrait.  Vous  savez  que  j'ai  fait  du 
premier  un  usage  aussi  honorable  à  vous 
qu'à  moi  et  bien  précieux  à  mon  cœur.  M. 
le  maréchal  de  Luxembourg  daigna  Tac- 
cepter.  M"^  la  maréchale  a  daigné  le  recueil- 
lir. Ce  monument  de  votre  amitié ,  de  votre 
générosité  ,  de  vos  rares  talens  ,  occupe  une 
place  digne  de  la  main  dont  il  est  sorti.  J'en 
destine  au  second  une  plus  humble  ,  mais 
dontle  même  sentiment  a  fait  choix.  Une 
me  quittera  point ,  monsieur,  cet  admira- 
ble portrait  qui  me  rend  en  quelque  façon 
l'original  respectable;  il  sera  sous  mes  yeux 
chaque  jour  de  ma  vie;  il  parlera  sans  cesse 
à  mon  cœur  ;  il  sera  transmis  après  moi 
dans  ma  famille  ;  et  ce  qui  me  flatte  le  plus 
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dans  cette  idée  est  qu'on  s  y  souviendra 
toujours  de  notre  amitié. 

Je  vous  prie  instaïunient  de  vouloir  bien 
donner  à  M.  Lenieps  vos  directions  pour 
remballage.  Je  trenVolequecetouvrage,  que 
je  me  réjouis  de  faire  admirer  en  Suisse,  ne 
souffre  quelque  atteinte  dans  le  transport. 


LETTRE 
A     M.     M  A  R  T  E  A  U. 

A  Motier,  le  14  octobre  17^4*1 

J'ai  reçu,  monsieur,  au  retour  d'une  tour- 
née  que  j'ai  faite  dans  nos  montagnes,  vo- 
tre lettre  du  4  août,  et  l'ouvrage  que  vous 
y  avez  joint.  J'y  ai  trouvé  des  sentimens,  de 
l'honnêteté,  du  goût;  et  il  m'a  rappelé  avec 
plaisir  notre  ancienne  connoissance.  Je  ne 
voudrois  pourtant  pas  qu'avec  le  talent  que 
vous  paroissez  avoir,  vous  en  bornassiez 
l'emploi  à  de  pareilles  bagatelles. 

Ne  songez  pas ,  monsieur,  à  venir  ici  avec 

La 


line  femme  et  douze  cents  livres  de  reiit* 
TÎagere  pour  toute  fortune.  La  liberté  met 
ici  tout  le  monde  à  son  aise,  Le  commerce 
qu'on  ne  gène  point  y  fleurit  ;  on  y  a  beau- 
coup d'argent  et  peu  de  denrées  ;  ce  n'est 
pas  le  moyen  d'y  vivre  à  bon  marché.  Je 
vous  conseille  aussi  de  bien  songer,  avant 
de  vous  marier ,  à  ce  que  vous  allez  faire. 
Une  rente  viagère  n'est  pas  une  grande  res- 
source pour  une  famille.  Je  remarque  d'ail- 
leurs que  tous  les  jeunes  gens  à  marier  trou- 
vent des  Sophies  ;  mais  je  n'entends  plu» 
parler  de  Sophies  aussitôt  qu'ils  sont  ma- 
riés. 

Je  vous  salue ,  monsieur  ,  de  tout  mori 
cœuR 
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LETTRE 
A     M.     L  A  L  I  A  U  D. 

A  Motiv,  le  1 4  octobre  17S4* 

V  01  CI,  monsieur,  celle  des  trois  estampes 
que  vous  m'avez  envoyées,  qui,  dans  le  nom- 
bre des  gens  que  j'ai  consultés ,  a  eu  la  plu- 
ralité des  voix.  Plusieurs  cependant  préfè- 
rent celle  qui  est  en  habit  François  ;  et  Ton 
peut  balancer  avec  raison  ,  puisque  Tune  et 
l'autre  ont  été  gravées  sur  le  même  portrait, 
peint  par  M.  de  Latour.  Quant  à  Testampe 
011  le  visage  est  de  profil,  elle  n'a  pas  la 
moindre  ressemblance  ;  il  paroît  que  celui 
qui  Ta  faite  ne  m'avoit  jamais  vu,  et  il  s'est: 
trompé  sur  mon  âge. 

Je  voudrois,  monsieur,  être  digne  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites.  Mon  portrait  figure 
mal  parmi  ceux  des  grands  philosophes  dont 
vous  me  parlez  ;  mais  j'ose  croire  qu  il  n'est 
pas  déplacé  parmi  ceux  des  amis  de  la  ju&» 

L  3 
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tice  et  de  la  vérité.  Je  vous  salue ,  monsieur, 
de  tôiït  môil  cœur. 


LETTRE 

A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Motier,  le  i5  octobre  1764. 

V  01  CI  la  lettre  que  vous  m'avrz  envoyée. 
Je  suis  peu  surpris  de  ce  qu'elle  contient  : 
mais  vous  paroissiez  avoir  une  si  grandf  opi- 
nion de  celui  à  qui  vous  vous  adressiez  qu  il 
peut  vous  être  bon  d'avoir  vu  ce  qu'il  en 
et  oit. 

Vous  songez  ù  changer  de  ['ays  :  c'est  fort 
bien  fait  à  mon  avis;  mais  il  eut  été  mieux 
encore  de  commencer  par  changer  de  robe , 
puis([ue  celle  que  vons  perlez  ne  peut  plus 
que  vous  déshonorer.  Je  vous  aimerai  tou- 
jours ,  et  je  n'ai  point  cessé  do  vous  estimer,* 
mais  je  veux  que  mes  amis  sentent  ce  qu'ils 
se  doivent,  et  qu'ils  fassent  leur  devoir  j  our 
eux-mêmes  aussi  bien  qu'ils  le  font  pour 
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moî.  Adieu ,  cher  Moultou  ;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


SB 


LETTRE 

A  M.   DE  L  E  Y  R  E. 

A  Motier ,  le  17  octobre  1764. 

J'ai  le  cœur  surchargé  de  mes  torts  ,  cher 
de  Leyre  ;  je  comprends  par  votre  lettre 
qu'il  m  est  échappé ,  dans  un  moment  dliu- 
meur,  des  expressions  désobligeantes,  dont 
vous  auriez  raison  d  être  offensé  ,  s'il  ne 
falloit  pardonner  beaucoup  à  mon  tempé- 
rament et  à  ma  situation.  Je  sens  que  je  me 
suis  mis  en  colère  sans  sujet  et  dans  une 
occasion  où  vous  méritiez  d'être  désabusé 
et  non  querellé.  Si  j'ai  plus  fait,  et  que  je 
vous  aie  outragé  ,  comme  il  semble  par  vos 
reproches  ,  jai  fait,  dans  un  emportement 
ridicule  ,  ce  que  dans  nul  autre  temps  je 
n'aurois  fait  avec  personne ,  et  bien  moins 
encore  avec  vous.  Je  suis  inexcusable ,  je 

L  4 
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Tavoue  ;  mais  je  vous  ai  offense  sans  le  vou- 
loir. Voyez  moins  Taction  que  rinrentlon , 
je  vous  en  supplie.  Il  est  permis  aux  autres 
hommes  de  n'être  que  justes,  mais  les  amis 
doivent  être  clérnens. 

Je  reviens  de  Ioniques  courses  que  j'aifaites 
dans  nos  montagnes,  et  môme  jusqu'en  Sa- 
voie ,  où  je  comptois  aller  prendre  à  Aix 
les  bains  pour  une  sciatique  naissante,  qui, 
pa;"  son  progrès,  m'ôtoit  le  seul  plaisir  qui 
me  reste  dans  la  vie,  savoir  la  promenade. 
Il  a  fallu  revenir,  sans  avoir  été  jusques-là. 
Je  trouve  en  rentrant  chez  moi  des  tas  de 
paquets  et  de  lettres  à  faire  tourner  la  tète. 
Il  faut  absolument  répondre  au  tiers  de  tout 
cela  pour  le  moins.  Quelle  tâche  !  Pour 
iiurcroît  je  commence  à  sentir  cruellement 
les  approches  de  l'hiver ,  souffrant ,  occupé, 
sur-tout  ennuyé  ;  jugez  de  ma  situation. 
N'attendez  donc  de  moi ,  jusquà  ce  qu'elle 
change  ,  ni  de  fréquentes  ni  de  longues  let- 
tres; mais  soyez  bien  convaincu  que  je  vous 
aime ,  que  je  suis  fachë  de  vous  avoir  oj- 
fensé ,  et  que  je  ne  puis  être  bien  avec  moi- 
méuie  jusqu'à  ce  que  j 'aie  fait  ma  paix  avëç 
YQUS. 
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LETTRE 

A   M.   F  O  U  L  Q  U  I  E  R 

^u  sujet  du  mémoire  de  M.  (le  /..,....  $uf 
les  mariages  clés  proiestans, 

A  Molier,  le  18  octobre  «764. 

V  oici ,  monsieur  ,  le  mémoire  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il  m'a  paru 
fort  bien  fait  ;  il  dit  assez  et  ne  dit  rien  de 
trop.  Il  y  auroit  seule,ment  quelques  petites 
fautes  de  langue  à  corriger  si  Ton  vouloit 
le  donner  au  public.  Mais  ce  n'est  rien  ;  Tou- 
vrage  est  bon  et  ne  sent  point  trop  soa 
théologien. 

Il  me  paroît  que  depuis  quelque  temps 
le  gouvernement  de  France,  éclairé  par  quel- 
ques bons  écrits  ,  se  rapproche  assez  d'une 
tolérance  tacite  en  faveur  des  protestans. 
]>lais  je  pense  aussi  que  le  moment  de  i'ex» 
pulsion  des  jf'siiiies  le  force  à  plus  de  cîr-? 
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conspection  que  dans  un  autre  temps,  de 
peur  que  ces  pères  et  leurs  amis  ne  se  pré- 
valejii  de  cette  indulgence  pour  confondre 
leur  cause  avec  celle  de  la  religion.  Cela 
ëtant ,  ce  moment  ne  seroit  pas  le  plus  fa- 
vorable pour  agir  à  la  cour  ;  mais  ,  en  atten- 
dant qu'il    vînt  ,    on    pourroit   continuer 
d'instruire  et  d'intëresser  le  public  par  des 
écrits  sages  et  modérés  ,    forts  de  raisons 
d'état  claires  et  précises  ,  et  dépouillés  de 
toutes  ces  aigres  et  puériles  déclamations 
trop  ordinaires  aux  gens  d'église.  Je  crois 
même  qu'on  doit  éviter  d'irriter  trop  le  clergé 
catholique  ;  il  faut  dire  les  faits    sans  les 
charger  de  réflexions  offensantes.  Concevez 
au  contraire  un  momcire  adressé  aux  évê- 
ques  de  France  en  termes  décens  et  respec- 
tueux ,  et  où,  sur  des  principes  qu'ils  n'ose- 
roient  désavouer,  on  interpelleroit  leur  équi- 
té,  leur  charité,  leur  commisération,  leur 
patriotisme,  et  même  leur  christianisme.  Ce 
mémoire,  je  le  sais  bien,  ne  cliangeroit  pas 
leur  volonté  ;  mais  il  leur  feroit  honte  de  la 
montrer,  et  les  empêcheroit  peut-être  de 
persécuter  si  ouvertement  et  si  durement 
uos  malheureux  frères.  Jepuis me  tromper: 
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voilà  ce  que  je  pense.  Pour  moi  je  n  écrirai 
point ,  cela  ne  m'est  pas  possible  ;  mais  par- 
tout ou  aies  soins  et  mes  conseils  pourront 
éire  utiles  aux  opprimés  ils  trouveront  tou- 
.ours  en  moi  dans  leur  malheur  l'intérêt 
et  le  zèle  que  dans  les  miens  je  n'ai  trouvés 
chez  personne. 


LETTRE 

A  M.  LE  COMTE  CHARLES  DE  ZINZENDORFF. 

A  Motier ,  le  20  octobre  iyL^4- 

J 'a vois  résolu,  monsieur  ,  de  vous  écrire. 
Je  suis  fîiché  que  vous  m'ayez  prévenu  ; 
mais  je  n'ai  pu  trouver  jusqu'ici  le  temps 
de  chercher  dans  des  tas  de-lettres  la  ma- 
tière du  mémoire  dont  vous  vouliez  bleu 
vous  charger.  Tout  ce  que  je  me  rapjjeile  li 
ce  sujet  est  que  l'homme  en  question  s'ap- 
pelle M.  de  Sauttersliaim,  fils  d'un  bourg- 
mestre de  Bude  ,  et  (ju'il  a  été  employé 
<lurant  deux  ans  dans  une  des  cJiaaibres 
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dont  sont  composés  à  Vienne  les  dififérens 
conseils  de  la  reine.  C'est  un  homme  d'en- 
viron trente  ans,  d'une  bonne  taiJIe ,  ayant 
assez  d'embonpoint  pour  son  âge ,  brun  , 
portant  ses  cheveux,  d'un  visage  assez  agréa- 
ble ,  ne  manquant  pas  d'esprit.  Je  ne  sais 
de  lui  que  des  choses  honnêtes  et  qui  ne 
sont  point  d'un  aventurier. 

J'étois  bien  sûr,  monsieur,  que  lorsque 
vous  auriez  vu  M.  le  prince  de  Wirtemberg 
vous  changeriez  de  sentiment  sur  son  comp- 
te, et  je  suis  bien  sûr  maintenant  que  vous 
n'en  changerez  plus.  TI  y  a  long-temps  qu'à 
force  de  m'inspirer  du  respect  il  m'a  fait 
oublier  sa  naissance;  ou,  si  je  m'en  souviens 
quelquefois  encore,  c'est  pour  honorer  tant 
plus  sa  vertu. 

Les  Corses  par  hiur  valeur  ayant  acquis 
l'indépendance  osent  aspirer  encore  à  la  li^ 
berté.  Pour  l'établir  ils  s'adressent  au  seul 
ami  qu'ils  lui  connoissent.  Puisse-t-il  justi- 
fier l'honneur  de  leur  choix  î 

Je  recevrai  toujours,  monsieur,  avec  em- 
pressement des  iéjnoigi]ages  de  votre  sou- 
venir, et  j'y  répondrai  de  même.  Ils  ne  peu- 
vtnt  que  me  rappeler  la  journée  agréable 
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que  j'ai  passée  avec  vous ,  et  nourrir  le  désir 
d'en  avoir  encore  de  pareilles.  Agréez,  mon* 
«ieur ,  mes  salutations  et  mon  respect. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  connoissiez  M. 
Deluc.  C'est  un  digne  citoyen.  Il  a  été  Futile 
défenseur  de  la  liberté  de  sa  patrie  :  mainte- 
nant il  voudroit  courir  encore  après  cette  li- 
berté qui  n'est  plus  ;  il  perd  son  temps. 


LETTRE 

A  mr  p**.; 

A  MoCûr ,  la  ai  octobre  1  yfji. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  madame  ;  c'est 
avouer  tous  mes  torts:  ils  sont  grands,  mais 
involontaires  ;  ils  tiennent  aux  désagrëitiens 
de  mon  ëtat.  Tous  les  jours  je  voulois  vous 
répondre,  et  tous  les  jours  des  réponses  plus 
indispensables  venoient  renvoyer  celle-là: 
car  enfin  avec  la  meilleure  volonté  du  mon- 
de on  ne  sauroit  passer  la  vie  à  faire  des  ré- 
ponses du  matin  jusqu'au  soir.  D'ailleurs  j« 
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n'en  connois  point  de  meilleure  aux  senti- 
ineus  obligeans  dont  vous  nVhojiorez  que 
de  tâcher  d'en  être  digne  et  de  vous  rendre 
ceux  qui  vous  sont  dus.  Quant  aux  opinions 
sur  lesquelles  vous  me  marquez  qvve  nous  ne 
sommes  pas  d'accord,  qu'aurois-je  ù  dire, 
moi  qui  ne  dispute  jamais  avec  personne , 
qui  trouve  très  bon  que  chacun  ait  ses  idées, 
et  qui  ne  veux  pas  plus  qu'on  se  soumette 
aux  miennes  que  me  soumettre  à  celles 
d'autrui  ?  Ce  qui  me  sembloit  utile  et  vra  i  j'ai 
cru  de  mon  devoir  de  le  dire  ;  mais  je  n'eus 
jamais  la  manie  de  vouloir  le  faire  adopter, 
et  je  réclame  pour  moi  la  liberté  que  je  laisse 
à  tout  le  monde.  Nous  sommes  d'accord, 
madame^  sur  les  devoirs  des  gens  de  bien; 
je  n'en  doute  point.  Gardons  au  reste,  vous 
vos  sentimens,  moi  les  miens,  et  vivons  eu 
paix.  Voilà  mon  avis.  Je  vous  salue,  ma- 
dame ,  avec  respect  et  de  tout  mon  cœur. 


HilUi^ 
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RÉPONSE 

A    M""  D  E    L  U  Z  E. 

A  Motier ,  le  27  octobre  17CÎ4- 

Vous  me  faites,  madame,  vous  et  M"* 
Bondely ,  bien  plus  dlionneur  que  je  n'eu 
mérite.  Il  y  a  long-temps  que  mes  maux  et  ma 
barbe  grise  m'avertissent  que  je  n'ai  plus  le 
droit  de  braver  la  neige  et  les  frimas  pour 
aller  voir  les  dames.  J'honore  beaucoup  M"« 
Bondely  et  je  fais  grand  cas  de  son  élo- 
quence ;  mais  elle  me  persuadera  difficile- 
ment que,  parcequ'elle  a  toujours  le  prin- 
temps avec  elle,  l'hiver  et  ses  glaces  ne  sont 
pas  autour  de  moi.  Loin  de  pouvoir  en  ce 
moment  faire  des  visites,  je  ne  suis  pas 
même  en  état  d'en  recevoir.  Me  voilà, 
comme  une  marmotte,  terré  pour  sepî^ 
mois  au  moins.  Si  j'arrive  au  bout  de  ce 
temps ,  j'irai  volontiers ,  madame ,  au  milieu 
des  fleurs  et  de  la  verdure ,  me  réveiller  au- 
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près  de  vous  :  mais  maintenant  Je  m'eil-» 
gourdis  avec  la  nature;  jusqu'à  ce  qu'elle  fe- 
jiaisse  je  ne  vis  plus. 

LETTRE 
A  MILORD  MARÉCHAL. 

A  Moticr-Trarers ,  le  39  octobre  1764 , 

J  fe  voudiois ,  itiilord  ,  pouvoir  supposer 
que  vous  n  avez  point  reçu  mes  lettres  ;  je 
eerois  beaucoup  moins  attristé  :  mais  outre 
«ju'il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vous  en  soit 
parvenu  quelqu'une,  si  le  cas  pouvoit  être, 
les  bontés  dont  vous  m'honoriez  vous  au- 
roient  à  vous-même  inspiré  quelque  inquié- 
tude ;  vous  vous  seriez  informé  de  moi  ; 
Vous  m'auriez  fait  dire  au  moins  quelques 
mots  par  quelqu'un.  Mais  point  :  mille  gens 
eti  ce  pays  ont  de  vos  nouvelles  ,  et  je  suis 
le  seul  oublié.  Cela  m'apprend  mon  mal- 
heur; mais  qui  m'en  apprendra  la  cause? 
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Je  cesse  de  la  chercher  ,  n'en  trouvant  au- 
cune qui  soir  digne  de  vous. 

Milord  ,  les  sentimens  que  je  vous  dois 
et  que  je  vous  ai  voués  dureront  toute  ma 
vie;  je  ne  penserai  jamais  à  vous  sans  at- 
tendrissement ;  je  vous  regarderai  toujours 
comme  mon  protecteur  et  mon  père.  Mais 
comuie  je  ne  crains  rien  tant  que  d'être 
importun ,  et  que  je  ne  sais  pas  nourrir 
seul  une  correspondance,  je  cesserai  de  voua 
écrire  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  permis 
de  continuer. 

Daignez,  milord,  je  vous  supplie,  agréer 
mon  profond  respect. 


L  E  f  T  R  E 

A  M.  DE  MALESHERBES, 

A  Motier-Travers  ,  par  Pontàiliei  ,  ie  1 1  novembre  1764= 

J'use  rarement,  monsieur,  de  la  permis- 
sion que  vous  m'avez  donnée  de  vous  écrirej 
mais  les  malheureux  doivent  être  discrets. 
Tome  54.  M 
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Mon  cœur  n'est  pas  plus  changé  cjue  mon 
sort  ;  et ,  plongé  dans  un  abyme  de  maux 
dont  je  ne  sortirai  de  ma  vie^  j  ai  beau  sen- 
tir mes  misères ,  je  sens  toujours  vos  bon- 
tés. 

En  apprenant  votre  retraite  ,  monsieur , 
j'ai  plaint  les  gens  de  lettres  ;  mais  je  vous 
ai  félicité.  En  cessant  d'être  à  leur  tête  par 
vot/e  place,  vous  y  serez  toujours  par  vos 
taleris  ;  par  eux  vous  embellissez  votre  ame 
et  votre  asyle.  Occupé  des  charmes  de  la 
littérature,  vous  n  êtes  plus  forcé  d'en  voir 
lés  calamités  :  vous  philosophez  plus  à  votre 
aise ,  et  votre  cœur  a  moins  à  souffrir.  C  est 
un  moyen  d'émulation  selon  moi  bien  plus 
sûr ,  bien  plus  digne  ,  d'accueillir  et  distin- 
guer le  mérite  à  Malesherbes  que  de  le 
piotéger  à  Paris. 

Où  est-il,  où  est -il,  ce  château  de  Ma- 
lesherbes que  j'ai  tant  désiré  de  voir  ?  Les 
bois  ,  les  jardins  ,  auroieut  maintenant  un 
attrait  de  plus  pour.nK)i  dans  le  nouveau 
goût  qui  me  gagne.  Je  suis  tenté  d'essayer 
de  la  botanique ,  non  comme  vous ,  mon- 
sieur ,  en  grand  et  comme  une  branche  de 
l'histoire  naturelle ,  mais  tout  au  plus  en  gar- 
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çon  apothicaire  pour  savoir  faire  ma  tisane 
et  mes  bouillons.  C'est  le  véritable  amuse- 
ment d'un  solitaire  qui  se  promené  et  qui 
ne  veut  penser  à  rien.  Il  ne  me  vient  jamais 
une  idée  vertueuse  et  utile  que  je  ne  voie 
à  côté  de  moi   la  potence  ou  Téchafaud  : 
avec  un  Linnaeus  dans  la  poche  et  du  foiii 
dans  la  tôte  ,  j'espère  qu'on  ne  me  pendra 
pas.  Je  m  attends  à  faire  les  progrès  d'un 
écolier  a  barbe  grise  :  mais  qu'importe?  Je 
ne  veux  pas  savoir  ,  mais  étudier;  et  cette 
étude   si  conforme  à    ma  vie    ambulante 
m'amusera  beaucoup  et  me  sera  salutaire: 
on  n'étudie  pas  toujours  si  utilement  quQ 
cela. 

Je  viens  à  la  prière  de  mes  anciens  con- 
citoyens de  faire  imprimer  en  Hollande 
une  espèce  de  réfutation  des  J^ettres  de  la 
campagne  :  écrit  que  peut-être  vous  aurez 
.vu.  Le  mien  n'a  trait  absolument  qu'à  la 
procédure  faite  à  Genève  contre  moi  et  à 
fies  suites  :  je  n'y  parle  des  François  qu'avec 
éloge  ,  de  la  médiation  de  la  Frauce  qu'avec 
respect  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  contre  les  ca- 
tholiques ni  leur  clergé;  les  rieurs  y  sont 
toujours    pour  lui  contre   nos   ministres. 

M  2 
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Enfin  cet  ouvrage  auroit  pu  s'imprimer  a 
Paris  avec  privilège  du  roi,  et  le  gouverne- 
ment auroit  du  en  être  bien  aise.  M.  deSar- 
tine  en  a  défendu  Tentrëe.  J'en  suis  fâché, 
parceque  celte  défense  me  met  liors  d'état 
de  faire  passer  sous  vos  yeux  cet  écrit  dans 
sa  nouveauté  ,  n'osant  sans  votre  permis- 
sion vous  le  faire  envoyer  par  la  poste. 

Agréez ,  monsieur  ,  je  vous  supplie,  rnon 
profond  respect. 

On  dit  que  la  raison  sur  laquelle  M.  de 
Sartine  a  défendu  l'entrée  de  mon  ouvrage 
est  que  j'ose  m'y  justifier  contre  l'accusation 
d'avoir  rejeté  les  miracles.  Ce  M.  de  Sartine 
m'a  bien  l'air  d'un  homme  qui  ne  seroit  pas 
lâché  de  me  faire  pendre,  uniquement  pour 
avoir  prouvé  que  je  ne  méritois  pas  d'être 
pendu.  France  ,  France  î  vous  dédaignez 
trop  dans  votre  gloire  les  hommes  qui  vous 
aiment  et  qui  savent  écrire.  Quel(jue  mé- 
prisables qu'ils  vous  paroissent ,  ce  seroit 
toujours  plus  sagement  fait  de  ne  pas  leg 
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LETTRE 

A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  DE  WIRTEMEERG^ 

A  Motier,  le  i5  norembre  1464- 

Il  est  cerlaîn  que  vos  vers  ne  sont  pas 
bons  ;  et  il  est  certain  de  plus  que,  si  vous 
vous  piquiez  d'eu  faire  de  tels  ou  même 
de  vous  y  trop  bien  connoître,  il  faudroit 
vous  dire  comme  un  musicien  disoit  à  Phi- 
lippe de  Macédoine  qui  critiquoit  ses  airs 
de  flûte  :  A  Dieu  ne  plaise  >  sire  ,  que  tu 
saches  ces  choses-là  mieux  que  moi  !  Du 
reste  quand  on  ne  croit  pas  faire  de  bons  vers, 
il  est  toujours  permis  d  en  faire  ,  pourvu 
qu'on  ne  les  estime  que  ce  qu'ils  valent  eE 
qu'on  ne  les  montre  qu'à  ses  amis. 

Il  y  a  bien  du  temps  que  je  n'ai  des  nou- 
velles de  nos  petites  élevés  ,  de  leur  dign^ 
précepteur  et  de  leur  aimable  gouvernante. 
De  grâce  une  petite  relation  de  l'état  pré- 
sent des  choses.  J'aime  à  suivre  les  progrès 

M  3 
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de  ces  chers  enfans  dans  tout  leur  détail; 
Il  est  vrai  que  les  Corses  m'ont  fait  pro- 
poser de  travailler  à  leur  dresser  un  plan 
de  gouvernement.  Si  ce  travail  est  au-dessus 
de  mes  forces ,  il  n'est  pas  au-dessus  de  mon 
zèle.  Du  reste  c'est  une  entreprise  à  médi- 
ter long-temps,  qui  demande  bien  dos  pré- 
liminaires ;  et ,  avant  d'y  songer ,  il  faut  voir 
d'abord  ce  que  la  France  veut  faire  de  ces 
pauvres  gens.  En  attendant  je  crois  que  le 
général  Paoli  mérite  l'estime  et  lo  respect 
de  toute  la  terre ,  puisqu'étant  le  maïLre  ,  il 
n'a  pas  craint  de  s'adresser  à  quelqu'un  qu'il 
sait  bien ,  la  guerre  exceptée ,  ne  vouloir 
laisser  personne  au-dessus  des  lois.  Je  suis 
prêt  à  consacrer  ma  vie  à  leur  service  ;  mais, 
pour  ne  pas  m'exposera  perdre  mon  temps , 
j'ai  débuté  par  toucher  l'endroit  sensible. 
Nous  verrons  ce  que  cela  produira. 
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LETTRE 

A  M.   D'I  V  E  R  N  O  I  S. 

A  Motier  ,  le  29  norenbre  J764. 

Je  m'apperçoîs  à  l'instant ,  monsieur ,  d'un 
quiproquo  que  je  \viens  de  faire  en  pre- 
nant dans  votre  lettre  le  6  décembre  pour 
le  6  janvier.  Cela  me  donne  Tespoir  de  vous 
^oir  un  mois  plutôt  que  jen'avois  cru  ;  et 
rje  prends  le  parti  de  vous  Fëcrire ,  de  peur 
jque  vous  n'imaginiez  peut-être  sur  ma  lot- 
ire  d'aujourd'hui  que  je  voudrois  renvoyQr 
aux  rois  votre  visite  ;  de  quoi  je  serois 
bien  fâché.  M.  dePayraube  sort  d'ici,  et  n>a 
apporté  votre  lettre  et  vos  nouveaux  ca- 
<leaux.  Nous  avons  pour  le  présent  beau^ 
coup  de  comptes  à  faire  ^t  d'autres  arrange- 
mens  à  prendre  pour  l'avenir.  D'aujourdhui 
en  huit  donc  j'attends,  monsieur ,  le  plaisir 
de  vous  embrasser;  et  en  attendant  je  vous 
souhaite  un  bon  voyage  et  vous  salue  d^ 
tout  mon  cœur. 

M  4 


l84  li   E    T    T   R   E    s 

r^ =—  -T^ 

LETTRE 

r 

A'^M.  DE  MONTPEROUX, 

Résident  de  France  à  Gene^^e. 

A  Motier ,  le  9  dëcenibie  1 764<> 

J_j'^.ciiiT  ,  monsieur,  qui  vous  est  prdsenlé 
de  ma  part  contient  mon  apologie  et  celle 
de  nombre  d'honnêtes  gens  offensés  dans 
leurs  droits  par  Tinfraction  des  miens.  La 
place  que  vous  remplissez  ,  monsieur ,  et 
vos  anciennes  bontés  pour  moi  m'engagent 
t'galement  à  mettre  sous  vos  yeux  cet  dcrit. 
Il  peut  devenir  une  des  pièces  d'un  procès 
au  jugement  duquel  vous  présiderez  peut- 
être.  D'ailleurs  ,  aussi  zélé  sujet  que  bon  pa- 
triote, vous  aimerez,  me  voir  célébrer  dans 
ces  lettres  le  plus  beau  monument  du  règne 
de  Louis  XV,  et  rendre  aux  P'rançois  mal- 
gré mes  malheurs  toute  la  justice  qui  Iqut 
est  du'j , 
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"•   Je  VOUS  supplie  ,  monsieur,  d'agrcermoa 
respect. 


LETTRE 

A   M.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  Motier,  le  9  décembre  17^4. 

Je  voudrols  ,  rnonsienr  ,  pour  contenter 
votre  obligeante  fantaisie  ,  pouvoir  vous  en- 
voyer le  profil  que  vous  me  demandez;  mais 
je  ne  suis  pas  en  lieu  à  trouver  aisément 
quelqu'un  qui  le  saclie  tracer,  J'espérois 
me  prévaloir  pour  cela  de  la  visite  qu'un 
graveur  hoUandois  qui  va  s'établir  à  Morat 
a  voit  dessein  de  me  faire  ;  mais  il  vient  de 
me  marquer  que  des  affaires  indispensables 
ne  lui  en  laissoient  pas  le  temps.  Si  M.  Lio- 
tard  fait  un  tour  jusqu'ici ,  comme  il  paroît 
le  désirer  ,  c'est  une  autre  occasion  dont  je 
profiterai  pour  vous  complaire ,  pour  peu 
que  l't'tat  cruel  où  je  suis  m'en  laisse  le 
pouvo  r.  Si  cette  seconde  occasion  me  man- 
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que ,  je  n'en  vois  pas  de  prochaine  qui  puîss* 
y  suppléer.  Au  reste  je  prends  peu  d'intërét 
à  ma  figure ,  j'en  prends  peu  même  à.  mes 
livres  ;  mais  j'en  prends  beaucoup  à  l'estime 
des  honnêtes  gens  dont  les  cœurs  ont  lu 
dans  le  mien.  C'est  dans  le  vif  amour  du 
juste  et  du  vrai ,  c'est  dans  des  penchans 
bons  et  honnêtes,  qui  sans  doute  m'attache- 
roientà  vous  ,  que  je  voudrois  vous  faire  aî- 
mer  ce  qui  est  véritablement  moi ,  et  vous 
laisser  de  mon  effigie  intérieure  un  souve- 
nir qui  vous  fût  intéressant.  Je  vous  salue, 
monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A  M.   D'I  VE  R  N  G  I  S. 

A  Motier ,  le  17  décembre  •  784* 

J-x  est  bon  ,  monsieur,  que  »vous  sachiez 
'que  depuis  votre  départ  d'ici  je  n'ai  reçu 
Taucune  de  vos  lettres  ni  nouvelles  d'aucun© 
-€spece  par  le  canal  de  personre.,  quoique 
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VOUS  m'eussiez  promis  de  m'aiinoncer  votre 
heureuse  arrivée  h  Genève  et  de  m'écrire 
même  auparavant.  Vous  pouvez  conœvoif 
mon  inquiétude.  Je  sais  bien  que  c'est  Tor- 
dinaire  qu'on  m'accable  de  lettres  inutiles, 
et  que  tout  se  taise  dans  les  momens  essen- 
tiels :  je  m'ëtois  flatté  cependant  qu'il  y  au- 
roit  dans  celui-ci  quelque  exception  en  ma 
faveur.  Je  me  suis  trompe.  Il  faut  prendre 
patience ,  et  se  résoudre  à  attendre  qu'il  vous 
plaise  de  me  donner  des  nouvelles  de  votre 
santé,  cpie  je  souhaite  être  bonne  de  tout 
mon  cœur. 

Mes  respects  à  madame ,  je  vous  supplie. 


LETTRE 

AU    MÊME. 

A  IMocîer ,  Ie<a9'déoembre  1/64. 

J'ai  reçu,  monsieur  ,  toutes  les  lettres  que 
vous  m'avez  fait  1  amitié  de  m' écrire  jus- 
qu'à celle  du  25  exclusivement.  J'<ù  aussi 
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reçu  les  estampes  que  vous  avez  eu  la  bonto 
de  ni'envoyer  :  mais  le  messager  de  Genève 
n  étant  point  encore  de  retour,  je  n'ai  pas 
reçu  par  conséquent  les  deux  paquets  que 
vous  lui  avez  remis  ,  et  je  n  ai  pas  non  plus 
entendu  parler  encore  du  paquet  que  vous 
iii'avez  envoyé  par  le  voiturier.  Je  prierai 
M.  le  trésorier  de  s'en  faire  informer  à Neu- 
chatel  ,  puisqu'il  y  doit  être  de  retour  de- 
puis plusieurs  jours. 

Les  vacherins  que  vous  m'envoyez  seront 
distribués  en  votre  nom  dans  votre  famille. 
La  caisse  dé  vin  de  Lavaux  que  vous  m'an- 
noncez ne  sera  reçue  qu'en  payant  le  prix  \ 
sans  quoi  elle  restera  chez  M.  d'Ivernois.  Je 
croyois  que  vous  feriez  quelque  attention  à 
ce  dont  nous  étions  convenus  ici  :  puisque 
vous  n'y  voulez  pas  avoir  égard  ,  ce  sera 
désorntais  mon  affaire-,  et  je  vous  avoue 
que  je  commence  à  craindre  que  le  train 
que  vous  avez  pris  ne  produise  entre  nous 
une  rupture  qui  m'aflligeroit  beaucoup.  Ce 
qu'il  y  a  de  parfaitement  sur,  c'est  que  per- 
sonne au  monde  ne  sera  bien  reçu  à  vouloir 
me  faire  des  présens  par, force  :  les  vôtres^ 
inonsieur  ,  sont  si  fréquens,  et  j  ose  dire  si 
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obstinés,  que  de  la  part  de  tout  autre  lioniine 
en  qui  je  reconnoitrois  moins  de  franchise 
je  croirois  qu'ils  cachent  quelque  vue  se- 
crète qui  ne  se  découvriroit  qu  en  temps 
et  lieu. 

Mon  cher  monsieur  ,  vivons  bons  amis , 
je  vous  en  supplie.  Les  soins  que  vous  vous 
donnez  pour  mes  petites  commissions  me 
sont  très  précieux.  Si  vous  voulez  que  je 
croie  qu'ils  ne  vous  sont  pas  importuns, 
faites-moi  des  comptes  si  exacts  quii  n'y  soit 
pas  même  oublié  le  papier  pour  les  paquets 
ou  la  ficelle  des  emballages.  A  cette  con- 
dition j'accepte  vos  soins  obligeans,  et  toute 
mon  affection  ne  vous  est  pas  moins  acquise 
que  ma  reconnoissance  vous  est  due.  Mais 
de  grâce  ne  rendez  pas  là-dessus  une  troi- 
sième explication  nécessaire,  car  elle  seroit 
la  dernière  bien  sûrement. 

Je  suis  et  serai  même  plusieurs  années 
hors  d'état  de  m'occuper  des  objets  relatifs 
à  l'imprimé  qu'une  personne  vous  a  remis 
pour  me  le  prêter.  Ainsi ,  s'il  faut  s'en  servir 
promptement ,  je  serai  contraint  de  le  ren- 
voyer sans  en  faire  usage.  Mon  intention 
(étoit  de  rassembler  des  matériaux  pour  le 
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temps  éloigné  de  mes  loisirs  ,  si  jamais  il 
\ient ,  de  quoi  je  doute.  Ainsi  ne  m'envoyez 
rien  là-dessus  qui  ne  puisse  rester  entre  mes 
mains,  sans  autre  condition  que  de  l'y  re- 
trouver quand  on  voudra. 

Vous  trouverez  ci-jointe  la  copie  de  la 
lettre  de  remerciement  que  M.  C. ..  r  m'a 
écrite.  Comment  se  peut-il  qu'avec  un  cœur 
si  aimant  et  si  tendre  je  ne  trouve  par- 
tout que  haine  et  que  malveillants?  Je  ne 
puis  là-dessus  me  vaincre  ;  l'idée  d  un  seul 
ennemi,  quoiqu'injuste,  me  fait  sécher 
de  douleur.  Genevois  ,  Genevois  ,  il  faut 
que  mou  amitié  pour  vous  me  coilte  à  la 
fin  la  V  e  ! 

Obligez-moi,  mon  cher  monsieur,  eu 
m'envoyant  la  note  do  fargent  que  vous 
avez  déboursé  pour  toutes  mes  commis- 
sions ,  et  d'en  tirer,  sur  moi  le  montant  par 
lettrede-change  ,  ou  de  me  marquer  par 
qui  je  dois  vous  le  faire  tenir.  N'omettez 
pas  ce  qu'a  fourni  M.  Deluc.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

A  Motier ,  le  3i  décembre  1764. 

Je  reçois,  mon  cher  monsieur,  votre  lettre 
du  28  et  les  feuilles  de  la  réponse  ;  vous 
recevrez  aussi  bientôt  la  musique  que  vous 
demandez.  J'ai  reçu  par  ce  même  Courier 
un  imprimé  intitulé  :  Sentimens  des  ci- 
toyens. J'ai  d'abord  reconnu  le  style  pastoral 
de  M.  Vernes  ,  défenseur  de  la  foi ,  de  la 
vérité ,  de  la  vertu  ,  et  de  la  charité  chré- 
tienne. Les  citoyens  ne  pouvoient  choisir 
un  plus  digne  organe  pour  déclarer  au 
public  leurs  sentimens.  Il  est  très  à  souhai- 
ter que  cette  pièce  se  répande  en  Europe; 
elle  achèvera  ce  que  le  décret  a  commencé. 

Tout  ce  qu'on  me  marque  de  M.  le 
premier  est  d'un  magistrat  bien  sage.  Si  les 
autres  l'étoient  autant,  tout  seroit  bientôt 
pacifié ,  et  les  choses  rentreroient  dans  l'état 
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douteux  où  peut-être  il  seroît  à  desîref 
tju'elles  fussent  encore.  Mais  Hez  vous  aux 
sottises  que  ranimosité  leur  fera  faire  :  ils 
\ont  dësorniais  travailler  pour  vous. 

Les  deux  exemplaires  que  demande 
M***  sont  sans  doute  pour  travailler  ^ 
dessus:  mais n importe;  je  les  lui  enverrois 
avec  grand  plaisir  si.  j'en  avois  l'occasion, 
sur -tout  s'il  vouloit  prendre  le  ton  de 
M.  Vernes.  Si  par  hasard  cVtoit  en  effet 
par/goùt  pour  fouvrage,  M***  seroit  un 
théologien  bien  étonnant.  Mais  laissez-les 
laire,  I.a  colère  les  transporte:  comme  il» 
\ont  prêter  le  flanc  !  O  monsieur!  si  tous 
ces  gens-là,  moins  brutaux,  moins rogues, 
s'ëtoient  avisés  de  me  prendre  par  .des 
caresses,  j'ctois  perdu  ;  je  sens  que  jamais 
jen'aurois  pu  résister:  mais  par  le  côté  qu'ils 
m'ont  pris  je  suis  à  fépreuve.  Ils  feront 
tant  qu'ils  me  rendront  illustre  et  grand  , 
au  lieu  que  j'étois  fait  j^oiir  n'être  jamaia 
qu  un  petit  garçon.  Je  vous  embrasse  dô 
tout  mon  cœur. 

LETTRE 
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L  E  T  T  E.  E 
A  M.   M  O  U  L  T  O  U. 

A  Morier ,  le  7  janrier  i  ■^65.' 

Il  ëtoit  bien  criiel ,  monsieur ,  que  chacun. 
Àe  nous  désirant  si  fort  conserver  Tamitié 
de  l'autre,  crût  également  Tavoir  perdue.' 
Je  me  sotiviens  très  bien  ,  moi  qui  suis  si 
peu  exact  à  écrire ,  de  vous  avoir  écrit  lé 
dernier.  Votre  silence  obstiné  me  navra 
Tame  ,  et  me  Ht  croire  que  ceux  qui  vou- 
loient  vous  détaclier  de  moi  avoient  réussi: 
cependant,  même  dans  cette  supposition, 
je  plaignois  votre  foiblesse  sans  accuser  votre 
cœur;  et  mes  plaintes,  peut-être  indiscrètes,' 
prouvoient  ,  mieux  que  n'eût  fait  mon 
silence ,  l'amertume  de  ma  douleur.  Que 
pouvoit  faire  de  pïiis  un  homme  qui  ne 
s'est  jamais  départi  de  ces  deux  maxirnesy 
et  ne  s  en  veut  jamais  départir;  rùné,  de 
he  jamais  recîierclier  personne  ;  l'autre,  d& 
Tome  34.  H 


194  LETTRES 

ne  point  courir  après  ceux  qui  s'en  vont  ? 
Votre  retraite  m'a  déchiré.  Si  vous  revenez 
sincèrement ,  votre  retour  me  rendra  la  vie. 
Mallieurcusement  je  trouve  dans  votre 
lettre  plus  d'éloges  que  de  sentimens.  Je 
n-ai  que  faire  de  vos  louanges  ,  et  je  donne- 
rois  mon  sang  pour  votre  amitié. 

Quant  à  mon  dernier  écrit ,  loin  de  l'avoir 
fait  par  anirnosité  ,  je  ne  Tai  /ait  qu'avec 
la  plus  grande  répugnance  et  vivement 
sollicité  ;  c'est  un  devoir  que  j'ai  rempli 
sans  m'y  complaire  :  mais  je  n'ai  qu'un  ton  ; 
tant  pis  pour  ceux  qui  me  forcent  de  le 
prendre  ,  car  je  n'en  changerai  sûrement 
pas  poLU-  eux.  Du  reste  ne  craignez  rien 
de  l'effet  de  mon  livre  ;  il  ne  fera  du  mal 
qu'à  moi.  Je  connois  njieux  que  vous  la 
bourgeoisie  de  Genève  ;  elle  nira  pas  plus 
loin  qu  il  ne  faut ,  je  vous  en  réponds. 

m  motus  aiiimorum  atquc  hœecertamina  tanta, 
Puh'eris  exiguijactu  compressa  quiesceni. 

Moultou ,  je  n'aime  à  vous  voir  ni  mi- 
nistre ni  citoyen  de  Genève.  Dans  l'état  où 
sont  les  mœurs,  les  goûts,  les  esprits  dans 
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cette  ville ,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  rhabiter.i 
Si  cette  dëclaration  vous  fâche  encore,  ne 
nous  raccommodons  pas  ,  car  je  ne  cesserai 
|)oint  de  vous  la  faire.  Le  plus  mauvais 
parti  qu'un  homme  de  votre  portée  puisse 
prendre  est  celui  de  se  partager.  Il  faut 
être  tout-à-fait  comme  les  autres ,  ou  tout- 
à-fait  comme  soi.  Pensez-y.  Je  vous  em- 
brasse. 

Saluez  de  ma  part  votre  vénérable  père. 

L  E  T  T  R  E 

A   M.   D'I  V  E  R  N  O  I  & 

A  Motier ,  le  7  janvier  ijGS.' 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  vos  dernières 
lettres ,  comprise  celle  du  5,  la  réponse  aux 
Lettres  écrites  de  la  campagne.  Cet  ouvrage 
est  excellent ,  et  doit '.être  en  tout  temps  1© 
manuel  des  citoyens.  Voilà ,  monsieur ,  le 
ton  respectueux  mais  ferme  et  noble  qu'il 
faut  toujours  prendre,  au  lieu  du  ton  craintif 
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et  rampfint  donton  rrosoit  sortirautrefoîs; 
mais  il  ne  faut  jamais  passer  au-delà.  Vos 
magistrats  irétant  plus  mes  supérieurs,  je 
puis  vis-à-vis  d'eux  prendre  un  ton  qu'il 
ne  vous  conviendroit  pas  d'imiter. 

Je  vous  remercie  dereclief  des  soins  sans 
nombre  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
pour  mes  petites  commissions ,  mais  qui 
sont  grandes  par  la  peine  continuelle  qu'elles 
vous  donnent;  carilsenible,àvotreactivité,' 
que  vous  ne  pouvez  être  occupe  que  de 
moi.  Vos  soins  obligeans  ,  monsieur  , 
peuvent  m'étre  aussi  utiles  que  votre  amitié 
me  sera  précieuse;  et ,  lorsque  vous  voudrez 
bien  observer  nos  conditions  ,  une  ibis  à 
mon  aise  de  ce  cùtë ,  bien  sur  de  vos  bontés, 
je  n'épargnerai  point  vos  peines. 

Je  nai  point  encore  donné  le  louis  de 
votre  part  à  ma  pauvre  voisine  :  premiè- 
rement parceque  ,  sa  santé  étant  passable 
à  présent  ,  elle  n'est  pas  absolument  sous 
la  condition  que  vous  y  avez  mise;  et  en 
second  lieu  parceque  vous  exigez  de  n'être 
pas  nommé;  condition  que  je  ne  puis  ad- 
mettre ,  parceque  ce  seroit  faire  présumer 
à  ces  boflines  gens  que  cette  libéralité  vieat 
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<3e  moî ,  et  que  je  me  cache  par  modestie , 
idée  à  laquelle  il  ne  me  convient  pas  da 
donner  lieu. 

Bien  des  remerciemens  à  M.  Deîuc  fils 
de  sa  bonne  volonté.  Je  ne  vous  cacherai 
pas  que  l'optique  me  seroit  fort  agréable  : 
mais  premièrement  je  ne  consentirai  point 
que  M.  Deluc,  déjà  si  chargé  d'autres  occu- 
pations ,  s'en  donne  la  peine  lui-même  ;  et 
je  crains  que  cette  fantaisie  ne  conte  plus 
d'argent  que  je  n'y  en  puis  mettre  pour  le 
,  présent.  Ma's  il  m'a  promis  de  me  pourvoir 
d'un  microscope  ;  peut-être  même  en  fau- 
droit-il  deux.  Il  en  sait  l'usage;  il  décidera. 
;Te  serois  bien  aise  aussi  d'avoir  en  couleurs 
bien  pures  un  peu  d'outremer  et  de 
carmin ,  du  verd  de  vessie,  et  de  la  gomme 
arabique. 

Il  est  très  à  désirer  que  la  fermentation 
causée  par  les  derniers  écrits  n'ait  rien  de 
tumultueux.  Si  les  Genevois  sont  sages  ils 
se  réuniront  ,  mais  paisiblement  ;  ils  ne  se 
livreront  à  aucune  impétuosité  et  ne  feront 
aucune  démarche  brusque.  Il  est  vrai  que 
Id  longueur  du  temps  est  contre  eux;  car 
Oii  tra,vaillera  fortement  à  les  désunir  j  et 
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tôt  OU  tard  on  réussira.  La  combinaison 
des  droits ,  des  préjuges  ,  des  circonstances , 
exige  dans  les  démarches  autant  de  sagesse 
que  de  fermeté.  Il  est  des  momens  qui  ne 
reviennent  plus  quand  on  les  néglige  ; 
mais  il  faut  autant  de  pénétration  pour  les 
connoître  que  d'adresse  à  les  saisir.  N'y 
auroit-il  pas  moyen  de  réveiller  un  peu  le 
deux-cent?  S'il  ne  voit  pas  ici  son  intérêt, 
ses  membres  ne  sont  que  des  cruches.  Mais 
tenez-vous  sûrs  qu'on  vous  tendra  des  pièges, 
et  craignez  les  faux  frères.  Profitez  du  zèle 
apparent  de  M.  Ch.  ;  mais  ne  vous  y  fiez  pas, 
je  vous  le  répète.  Ne  comptez  point  non 
plus  sur  l'homme  dont  vous  m'avez  envoyé 
«ne  réponse.  S'il  faut  agir,  que  ce  soit  plus 
loin.  Du  reste  je  commence  à  penser  que 
si  Ion  se  conduit  bien ,  cette  ressource 
hasardeuse   ne  sera  pas  nécessaire. 

Yous  voulez  une  inscription  sur  votre 
exemplaire.  Mes  bons  Saint-Gervaisiens  en 
ont  mis  une  qui  se  rapporte  à  l'ouvrage  ;  en 
voici  une  autre  qui  se  rapporte  à  l'auteur  : 
Alto  quaeswU  cœlo  luccm  ,  iiigeniuitque 
repcrtà. 

Je  suis  fâché  de  vous  donner  du  latin  , 
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mais  le  françois  ne  vaut  lieii  pour  ce  genre  : 
il  est  mou  ,  il  est  mort  ;  il  n'a  pas  plu§  de 
nerf  que  de  vie. 

Mille  remercieniens ,  je  vous  prie ,  à  ma- 
dame d'Ivernois  pour  la  bonté  qu  elle  a  eue 
de  présider  à  l'achat  pour  mademoiselle 
le  Vasseur.  Son  goût  se  montre  dans  ses 
emplettes  comme  son  esprit  dans  ses  let- 
tres. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Voici  une  lettre  pour  M.  Moultou.  La 
sienne  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir ,  et  mon 
cœur  en  avoit  besoin. 

Je  m'apperçois  c|uerinscriptîon  ci  dessus 
est  beaucoup  trop  longue  pour  l'usage  que 
vous  en  voulez  faire.  En  \oici  une.de  i'ju- 
vention  de  M.  Moultou  ,  qui  dit  à-neu- près 
la  même  cliose  en  moins  de  mots  \ïjuget 
et  monet. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  premier  de 
ce  mois  MM.  de  Çouvet  me  firent  prier 
par  une  députation  de  vouloir  bien  agréer 
la  bourgeoisie  de  leur  communauté  ;  ce  que 
je  fis  avec  reconnoissance  :  et  le  lendemain 
un  des  gouverneurs  avec  le  secrétaire  m'ap- 
portèrent des  lettres  conçues  en  termes  très 
obligeans  et  très  honorables ,  et  dans  le  car 
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touche  desquelles ,  dessiné  en  miniature  , 
ils  avoient  eu  Tatrention  de  mettre  ma  der 
vise.  Je  leiu:  dis  ,  car  je  ne  veux  rien  vous 
taire ,  cjue  je  me  tenois  plus  libre,  sujet  d'un 
roi  juste,  et  plus  lionoro  d'être  iiiemb^e 
d'une  communauté  où  régnoient  Fëgalilé  et 
la  concorde,  que  citoyen  d'une  république 
pu  les  lois  n'étoient  qu'un  mot  et  la  liberté 
qu'un  leurre.  Il  est  dit  dans  les  lettres  que 
la  délibération  a  été  un^ni^ie  aujç  suffrages 
de  1  25  voix. 

Hier,  Tabbaye  de  l'arquebuse  de  Cou- 
vet  me  fit  offrir  le  même  honneur,,  et  je  l'ac- 
ceptai de  même.  Vous  savez  que  je  suis  déjà 
de  celle  de  Motier.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
plus  flatté  de  ces  marques  de  bienveillance, 
après  un  assez  long  séjour  dans  le  pays  pour 
que  ma  conduite  et  mes  mœurs  y  fussent 
connues ,  que  si  elles  m'eussent  été  prodi- 
guées d'abord  en  y  cirriv^nt. 
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LETTRE 

A  M,  DE  GAUFFECOURT. 

A  Motier-Trarers  ,  le  12  Janvier  1765. 

J  E  suis  bien  aise ,  mon  cher  papa ,  que 
vous  puissiez  envisager  dans  la  sérénité  de 
votre  paisible  apalhie  les  agitations  et  les 
traverses  de  ma  vie,  et  que  vous  ne  laissiez 
pas  de  prendre  aux  soupirs  qu'elles  nVarra- 
cLent  un  intérêt  digne  de  notre  ancienne 
amitié. 

Je  voudrois  encore  plus  que  vous  que  1© 
mol  parut  moins  dans  les  Lettres  écrites  de 
la  montagne  ;  mais  sans  le  mol  ces  lettres 
n'auroient  point  existé.  Quand  on  fit  expirer 
le  malheureux  Calas  sur  la  roue ,  il  lui  étoit 
difficile  d'oublier  qu'il  étoit  là. 

Vous  doutez  qu'on  permette  une  réponse. 
Vous  vous  trompez;  ils  répondront  par  des 
libelles  diffamatoires.  C'est  ce  que  j'attends 
pour  açheyer  de  les  écr^iser.  Que  ic  suis  hei^ 
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reux  qu'on  ne  se  soit  pas  avisé  de  me  prendre 
par  des  caresses  !  Jëtois  perdu  ;  je  sens  que 
je  n  aurois  jamais  résisté.  Grâces  au  ciel , 
on  ne  m'a  pas  gâté  de  ce  côté  là ,.  et  je  me 
sens  inébranlable  par  celui  qu'on  a  clioisi. 
Ces  gens-là  feront  tant  qu'ils  me  rendront 
grand  et  illustre  ;  au  lieu  que  naturellement 
je  ne  devois  être  qu'un  petit  garçon.  Tout 
ceci  n'est  pas  fini  :  vous  verrez  la  suite ,  et 
TOUS  sentirez,  je  Fespere  ,  que  les  outrages 
et  les  libelles  n  auront  pas  avili  votre  ami. 
Mes  salutations  ,  je  vous  prie ,  à  M.  de  Quin- 
sonas  :  les  deux  lignes  qu'il  a  jointes  à  votre 
lettre  me  sont  précieuses  ;  son  amitié  me 
paroît  désirable  j  et  il  seroit  bien  doux  de  la 
former  par  un  médiateur  tel  que  vous. 

Je  vous  prie,  de  faire  dire  à  M.  Bourgeois 

que  je  n'oublie  point  sa  lettre ,    mais  que 

j'attends  pour  y  répondre  d'avoir  quelque 

,  chose  de  positif  à  lui  marquer.  Je  suis  fâché 

de  ne  pas  savoir  son  adresse. 

Bonjour,  bon  papa: 'parlez  moi  de  temps 
en  temps  de  votre  santé  et  de  votre  amitié. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Il  paroît  à  Genève  une  espèce  de 
désir  de  ise  rapprocher  de  part,  et  d'autre. 
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Plùt  à  Dieu  que  ce  desir  fut  sincère  d'im 
coté ,  et.  que  j'eusse  la  joie  de  voir  finir  des 
divisions  dont  je  suis  la  cause  innocente  ! 
Plùt  à  Dieu  que  je  pusse  contribuer  moi- 
même  à  cette  bonne  œuvre  par  toutes  les 
déférences  et  satisfactions  que  Thonneur 
peut  me  permettre  !  Je  n'aurois  rien  fait  de 
ma  vie  d'aussi  bon  coeur  ^  et  dès  ce  moment 
je  me  tairois  pour  jamais. 

LETTRE. 

A  M.    D  U  C  L  O  S. 

AMolîer,  le  i3  Janner  1765. 

J  ATTENDOis,  mou  clier  ami ,  pour  vous 
remercier  de  votre  présent,  que  j'eusse  eu 
le  plaisir  de  lire  cette  nouvelle  édition  et 
delà  comparer  avec  la  précédente  ;  mais  la 
situation  violente  où  me  jette  la  fureur  de 
mes  ennemis  ne  me  laisse  pas  un  moment 
de  relâche  ;  et  il  faut  renvoyer  les  plaisirs 
à  des  momens  plus  heureux,  s'il  m'est  en- 


204  LETTRES 

core  permis  d'en  attendre.  Votre  portraît 
navoit  |ias  besoin  de  Ja  circonstance  pour 
me  causer  de  l'ëinotion  ;  mais  il  est  vrai 
qu'elle  en  a  ëté  plus  vive  par  la  compa^ 
raison  de  mes  misères  présentes  avec  les 
temps  011  j'avois  le  bonheur  de  vous  voir 
tous  les  jours.  Je  voudrois  bien  que  vous 
me  fissiez  Taînitié  de  m'en  donner  une  se- 
conde épreuve  pour  mon  porte-feuille.  Les 
vrais  amis  sont  trop  rares  pour  qu'en  effet 
la  planche  ne  restât  pas  long  temps  neuve» 
si  vous  n'en  donniez  qu'une  épreuve  à  cha- 
cun des  vôtres  :  mais  j'ose  ici  dire  au  nom 
de  tous  qu  ils  sont  bien  dignes  que  vous 
l'usiez  pour  eux. 

Quoique  je  sache  que  vous  n'êtes  point 
fait  pour  en  perdre,  je  suis  peu  surpris  (|ud 
vous  ayez  à  vous  plaindre  de  ceux  avec  les- 
quels j'ai  été  forcé  de  rompre.  Je  sens  que 
quiconque  est  un  faux  ami  pour  moi  n'ea 
peut  être  un  vrai  pour  personne. 

Ils  travaillent  beaucoup  à  me  faciliter  V en- 
treprise d'écrire  ma  vie,  que  vous  m'exhorte» 
de  reprendre.  Il  vient  de  })aroître  à  Genève 
\m  libelle  effroyable  ,  pour  lequel  la  dam^ 
d  K, . . ,  y  a.  fourni  des  jnéuioires  à  sa  m^-» 
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Ittj'ere ,  lesquels  me  IllPt^•ur  dëja  fort  à  mon 
aîse  vis  à-ViS  d  eL'e  et  de  ce  qui  l'entoure. 
Dieu  nie  prëseive  touiefois  de  Timiter , 
mArne  en  me  df'i'eudani  !  Mais,  sans  révëlei? 
les  secrers  qu'elle  m'a  coniiés,  il  m'en  reste 
assez  de  cenx  que  je  ne  tiens  pas  d'elle  pour 
la  Faire  coiinuitre  autant  qu'il  est  nécessaire 
en  ce  ([ui  se  rapporte  à  moi.  Elle  ne  me  croit 
pas  si  [>ieti  instruit  ;  mais,  puisqu'elle  m'y 
force  ,  elle  apprendra  quelque  jour  combien 
j'ai  ëtéd  scret.  Je  vous  avoue  cependant  que 
j'ai  peine  encore  à  vaincre  ma  répugnance , 
et  Je  prendrai  du  moins  des  mesures  pour 
que  rie>i  ne  paroisse  de  mon  vivant.  Mais 
j'ai  beaucoup  à  dire  ,  et  je  dirai  tout.  Je 
n'o:nettrai  pas  une  de  mes  fautes,  pasmêine 
une  de  mes  mauvaises  pensées.  Je  me  pein- 
drai tel  que  je  fus,  tel  C|Lie  je  suis  ;  le  mal 
offusr{uera  presque  toujours  le  bien;  et,  mal- 
f[ré  cela ,  j'ai  peine  à  croire  qu'aucun  de  mei 
lecteurs  ose  se  dire  ,  Je  suis  meilleur  que  ne 
fut  cet  homme  là. 

Cher  ami ,  j'ai  le  cœiir  oppressé  ,  j'ai  les 
yeux  £;onflés  de  larmes.  Jamais  être  humain 
nV'prou va  taut  de  maux  à  la  fois.  Je  me  tais, 
je  bouffre,  et  j  étouffe.  Que  ne  suis-je  auprè» 


2CO  LETTRES 

de  VOUS  I  Du  moins  je  respiierois.  Je  voua 
embrasse. 


LETTRE 

A  M.    D'I  V  E  R  N  O  I  S. 

A  Moticr ,  le  17  janvier  1765. 

V  OTRE  lettre,  monsieur,  du  9  de  ce  mois 
ne  m'est  parvenue  qu  hier ,  et  très  certaine- 
ment elle  avoit  été  ouverte. 

Il  me  semble  que  je  ne  serois  pas  de  votre 
avis  sur  la  question  de  porter  ou  de  ne  pas 
porter  au  conseil-général  les  griefs  de  la 
bourgeoisie,  puisqu'en  supposant  de  la  part 
du  petit-conseil  le  refus  de  la  satisfaire  sur 
ces  griefs  il  n'y  a  nul  autre  moyen  de 
prouver  qu  il  y  est  obligé  :  car  enfin,  de  ce 
que  des  particuliers  se  plaignent ,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'ils  aient  raison  de  se  plaindre  ; 
et  de  ce  qu'ils  disent  que  la  loi  a  été  violée ,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  cela  soit  vrai,  sur-tout 
quand  le  conseil  nen  convient  pas.  Je  vois 
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îcî  deux  parties ,  savoir ,  les  représentans , 
et  le  petit- conseil.  Qui  sera  juge  entre  les 
deux? 

D'ailleurs  la  grande  affaire  en  cette  occa- 
sion est.d'annuller  le  prétenda  droit  néga- 
tif dans  sa  partie  qui  n'est  pas  légitime  ;  et 
rien  n'est  plus  important  pour  constater 
cette  nullité,  que  l'appel  au  conseil-gëne'- 
ral.  Le  fait  seul  de  cette  assemblée  donne- 
roit  aux  représentans  gain  de  cause,  quand 
même  leurs  griefs  n'y  seroient  pas  adoptés. 

Je  conviens  que ,  par  la  diminution  du 
nombre ,  cette  souveraine  assemblée  perdra 
peu-à-peu  son  autorité;  mais  cet  inconvé- 
nient, peut-être  inévitable,  est  encore  éloi- 
gné, et  il  est  bien  plus  grand  en  renonçant 
dès  à  présent  aux  conseils-généraux.  Il  est 
certain  que  votre  gouvernement  tend  rapi- 
dement à  l'aristocratie  héréditaire;  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  abandonner  dès- 
à-présent  un  bon  remède,  et  sur- tout  s'il 
est  unique ,  seulement  parcequ'on  prévoit 
qu'il  perdra  sa  force  Un  jour.  Mille  incidens 
peuvent  d'ailleurs  retarder  ce  progrès  en- 
core ;  mais  si  le  petit-conseil  demeure  seul 
juge  de  vos  griefs  j  en  tout  état  de  cause  vous 
tHes  perdus. 
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La  question  me  patoît  bien  établie  dans 
ma  huitième  lettre.  On  se  plaint  qne  la  loi 
esttrangrcssëe.  Si  le  conseil  convientde  cette 
trangression  et  la  répare ,  tout  est  dit  et  vous 
n'avez  rien  à  demander  de  plus  :  mais  s'il 
n'en  convient  pas ,  ou  refuse  de  la  réj^arer , 
que  vous  reste-t-il  à  demander  pour  ïy  con- 
traindre? un  conseil-génëral. 

L'idée  de  faire  nue  déclaration  sommaire 
des  griefs  est  excellente;  mais  il  faut  éviter 
de  la  faire  d'une  manière  trop  dure  qui 
mette  le  conseil  trop  au  pied  du  mur.  De- 
mander que  le  jugement  contre  rnoi  soit  ré- 
voqué, c'est  demander  une  chose  insuppor- 
table pour  euX;,  et  aussi  parfaitement  inutile 
pour  vous  que  pour  moi.  11  n'est  pas  même 
sûr  que  l'affirmative  passât  au  conseil-gé- 
néral ,  et  ce  seroit  nf  exposer  à  un  nouvel  af- 
front encore  plus  solemnel.  Mais  demander 
£Î  l'article  88  de  l'ordonnance  ecclésiastique 
ne  s'applique  pas  aux  auteurs  des  livres 
ainsi  qu'à  ceux  qui  dogmatisent  de  vive  voix, 
c'est  exiger  une  décision  très  raisonnable, 
qui  dans  le  droit  aura  la  niême  force ,  erl 
supposant  Taflirmative,  que  si  la  procédure 
étoit  annullée,  mais  qui  sauve  le  conseil  de 

l'affront 
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Taf front  de  raniiuUer  ouvertement.  Sauvez  à 
vos  magistrats  des  rétractations  humiliantes, 
et  prévenez  les  interprétations  arbitraires 
pour  l'avenir.  Il  y  a  cependant  des  points 
sur  lesquels  on  doit  exiger  les  déclarations 
les  plus  expresses  ;  tels  sont  les  tribunaux 
sans  syndics,  tels  5ont  les  emprisonnemens 
faits  d'oflice,  etc.  Laissez  là,  messieurs, 
le  petit  point  d  honneur ,  et  allez  au  solide. 
.Voilà  mon  avis. 

J'ai  reçu  les  couleurs  et  le  microscope. 
Mille  remerciemens,  et  à  M.  Del uc.  N'ou- 
bliez pas ,  je  vous  supplie ,  de  tenir  une  note 
exacte  de  tout.  Dans  celle  que  vous  m'avez 
envoyée  vous  avez  oublié  la  llanelle.  Je  vous 
prie  de  réparer  cette  omission. 

J'ai  fait  donner  le  louis  à  ma  voisine.' 
Digne  homme,  que  les  bénédictions  du  ciel 
sur  vous  et  sur  votre  famille  aur^mentent 
de  jour  en  jour  une  fortune  dont  vous 
faites  un  si  noble  usage  ! 

Le  messager  doit  partir  la  semaine  pro- 
chaine. Je  voudrois  que  vous  attendissiez les 
occasions  de  vous  servir  de  lui,  plutôt  que 
d'importuner  incessamment  M.  le  trésorier 
pour  tant  de  petits  articles  qui  ne  pressent 
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point  du  tout  ,  et  dont  Texpëdition  luî 
donne  encore  plus  d'incommodité  qu'à  moi 
davantage. 

Ne  faites  rien  mettre  dans  la  gazette.  Le 
gazetier ,  vendu  à  mes  ennemis,  altëreroit 
infailliblejnent  votre  article  ,  ou  Tempoi- 
sonneroit  dans  quelque  antre.  D'ailleurs 
a  quoi  bon  ?  Que  ne  sùis-je  oublie  du  genre 
humain!  Que  ne  puis-je,  aux  dépens  det' 
cette  petite  gloriole  qui  ne  me  flatta  de  ma 
vie  ,  jonir  du  repos  que  j'idolâtre  ,  de  cette 
paix  si  chère  à  mon  cœur,  et  qu'on  ne 
goùie  que  dans  l'obscurité  !  Oh  !  si  je  puis 
l'aire  une  fois  mes  derniers  adieux  au 
pubhc  ! . . .  Mais  peut-être  avant  cet  heureux 
moment  faut -il  les  faire  à  la  vie.  T^a  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite  !  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

.  Je  vous  prie  de  vouloir  bit  n  donner  cours 
ù  cette  lettre  pour  Chambéri.  Je  ne  puis 
faire  la  procuration  que  vous  demandez 
que  dans  la  belle  saison,  voulant  qu'elle 
soit  légaîij-ée  à  Yverdon  ou  à  Neuchatel  , 
par  des  ifilsons  que  je  vous  expliquerai  et 
(pli  n'ont  aucun  rapport  à  la  chose. 
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LETTRE 
A   M.    P  I  C  T  E  T. 

A  MoUer ,  le  ig  janrier  1765. 

Vous  auriez  toujours ,  monsieur ,  des 
réponses  bien  promptes ,  si  ma  diligence  à 
les  faire  éroit  proportionnée  au  plaisir  que 
je  reçois  de  vos  lettres.  Mais  il  me  semble 
que,  par  égard  pour  ma  triste  situation,  vous 
m'avez  promis  sur  cet  article  une  indulgence 
dont  assurément  mon  cœur  n'a  pas  besoin, 
mais  que  les  tracas  des  faux  empressés  ec 
Findolence  de  mon  état  me  rendent  chaque 
jour  plus  nécessaire.  Rappelez- vous  donc 
quelquefois ,  je  vous  supplie ,  les  sentimens 
que  je  vous  ai  voués ,  et  ne  concluez  rien 
de  mon  silence  contre  mes  déclarations. 

Vous  aurez  pu  comprendre  aisément , 
monsieur  ,  à  la  lecture  des  Lettres  de  la 
montagne ,  combien  elles  ont  été  écrites  à 
contre-cœur.   Je  n'ai  jamais  rempli  devoir 
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avec  plus  de  répugnance  que  celui  qui 
m'imposoit  cette  tâche;  mais  enfin  c'en  étoit 
un  ,  tant  envers  moi  qu'envers  ceux  qui 
s'étoient  compromis  en  prenantma  défense. 
J'aurois  pu,  j'en  conviens,  le  remplir  sur 
un  autre  ton  ;  mais  je  n  en  ai  qu'un  :  ceux 
qui  ne  l'aiment  pas  ne  dévoient  pas  me 
forcer  à  le  prendre.  Puisqu'ils  s'étudient  à 
m'obliger  de  leur  dire  leur  vérité ,  il  faut 
bien  user  du  droit  qu'ils  me  donnent.  Que 
je  suis  heureux  qu'ils  ne  se  soient  pas  avisés 
de  me  gâter  par  des  caresses  !  Je  sens  bien 
mon  tœur  :  j'étois  perdu  s'ils  m'avoient  pris 
de  ce  cûté-là  ;  mais  je  me  crois  à  l'épreuve 
par  cekii  qu'ils  ont  préféré. 

Ce  que  j'ai  dit  à  la  page  189  est  si  simple 
que  vous  ne  pouvez  m'en  savoir  aucun  gré  ; 
mais  vous  pouvez  m'en  savoir  un  peu  de 
ce  que  je  n  ai  pas  osé  dire ,  et  vous  n'ignorez 
pas  la  raison  qui  m'a  rendu  discret. 

Puisque  vous  avez  cependant,  monsieur, 
le  courage  d'avouer  dans  ces  circonstances 
l'amithé  dont  vous  m'honorez  ,  je  m'en 
honore  trop  moi-même  pour  ne  pas  vous 
prendre  au  mot.  Jusqu'ici  je  n'ai  point  in- 
dis<;rètenientparltt  de  notre  correspondance 
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et  je  n  ai  laissé  voir  aucune  de  vos  lettres  ; 
mais  ,  par  la  permission  que  vous  m'en 
donnez  ,  j'ai  montré  la  dernière.  Par  les 
talens  qu'elle  annonce  elle  mérite  à  son 
auteur  la  célébrité  ;  mais  elle  la  lui  mérite 
encore  à  meilleur  titre  par  les  vertus  qui 
s'y  font  sentir. 


LETTRE 

ê 

A   MILORD   MARÉCHAL. 

A  Motier  ,  le  26  janvier  1 765. 

J'espérois,  milord  ,  finir  ici  mes  jours  eu 
paix  :  je  sens  que  cela  n'est  pas  possible. 
Quoique  je  vive  en  toute  sûreté  dans  ce 
pays  sous  la  protection  du  roi,  je  suis  trop 
près  de  Genève  et  de  Berne  ,  qui  ne  nrie 
laisseront  point  eu  repos.  Vous  savez  à  quel 
usage  ils  jugent  à  propos  d'employer  la 
religion  :  ils  en  font  un  gros  torchon  de 
paille  ,  enduit  de  boue,  qu'ils  me  fourrent 
dans  la  bouche  à  toute  force  pour  me  mettre 
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en  pièces  tout  à  leur  aise  sans  que  je  puiss» 
crier.  Il  faut  donc  fuir,  maJgré  mes  maux, 
malgré  ma  paresse  ;  il  faut  chercher  quelque 
endroit  paisible  où  je  puisse  respirer.  Mai$ 
où  aller?  Voilà,  milord ,  sur  quoi  je  vous 
consulte. 

Je  ne  vois  que  deux  pays  à  choisir  ; 
FAngleterre  ouritalie.  L'Angleterre  seroit 
bien  plus  selon  mon  humeur  ,  mais  elle  est 
moins  convenable  à  ma  santé,  et  je  ne  sais 
pas  la  langue  ;  grand  inconvénient  quand 
on  s'y  transplante  seul.  D'ailleurs  il  y  fait? 
si  cher  vivre,  qu'un  homme  qui  manque 
de  grandes  ressources  n'y  doit  point  aller, 
à  moins  qu'il  ne  veuille  s'intriguer  pour 
s'en  procurer  :  chose  que  je  ne  ferai  de  ma 
vie  ;  cela  est  plus  décidé  que  jamais. 

Le  climat  de  l'Italie  me  conviendroit  fort, 
et  mon  état  à  tous  égards  rao  le  rend  de 
beaucoup  préférable  ;  mais  j'ai  besoin  de 
piotertion  pour  qu'on  m'y  laisse  tranquille. 
Il  faudroit  que  quekju'un  des  princes  de  ce 
pays-là  m'accordât  un  asyle  dans  quelqu'une 
de  ses  maisons,  afin  que  le  clergé  ne  put 
me  chercher  querelle  ,  si  par  hasard  la 
fantaisie  lui  en  prenoit  :  et  ceJ^  ne  meparoît 
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ni  bîens(^ant  à  demander  ni  facile  à  obtenir 
quand  on  ne  connoît  personne.   Jaîmerois 
assez  le  séjour  de  Venise    que  je  connois 
déjà  ;  mais   quoique  Jésus  ait  défendu  la 
vengeance   à   ses  apôtres ,  S.  Marc  ne  se 
pique  pas  d'obéir  sur  ce  point.  J'ai  pensé 
que  si  le  roi  ne  dédaignoit  pas  de  m 'honorer 
de  quelque  apparente  commission  ,  ou  de 
quelque  titre  sans   fonctions  comme  sans 
appointemens   (  et    qui   ne    signifiât   rien 
que  riionneur  que  j'aurois  d'être  à  lui  )  , 
je  pourrois ,  sous   cette  sauve-garde ,  soit 
à  Venise  ,  soit   ailleurs  ,   jouir    en  sûreté 
du  respect  qu'on  porte  à  tout  ce   qui  lui 
appartient.   Voyez  ,  milord ,   si  dans  cette 
occurrence  votre  sollicitude  paternelle  ima* 
gineroit  quelque  chose  pour  me  préserver 
d'aller  sous  les  plombs  ,  ce  qui  seroit  finir 
assez  tristement  une  vie  bien  malheureuse. 
C'est  une  chose  bien  précieuse  h  mon  cœ  ur 
que  le  repos,  mais  qui  me  seroit  bien  plus 
précieuse  encore    si  je  la  tenois  de  vous 
Au  reste    ceci  n'est  qu'une  idée  qui    me 
vient,  et  qui  peut-être  est  très  ridicule.  Un 
mot  de  votre  part  nie  décidera  sur  ce  qu'il 
en  faut  penser. 
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LETTRE 
A    M.    B  A  L  L  I  E  R  E. 

A  Motiei  ,  le  ab  janvier  1765. 

LJlux  envois  Je  m. .  Ducliesue  ,  qui  ont 
demeuré  très  long- temps  en  route  ,  m'ont 
apporté  ,  monsieur  ,  Tun  votre  lettre  ,  et 
l'autre  votre  livre  (*).  \oiiàce  qui  iiTalait 
tarder  si  long-temps  à  vous  remercier  de 
Tune  et  de  Fautre.  Que  ne  donnerois-je  pas 
pour  avoir  pu  consulter  votre  ouvrage  ou 
vos  luiiiieres  ,  il  y  a  dix  ou  douze  ans  , 
lorsque  je  travaillois  à  rassembler  les  articles 
mal  digérés  que  j'avois  faits  pour  l'Encyclo- 
pédie! aujourd'hui,  que  cette  collection  est 
achevée  et  que  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
est  eiititreinent  efface  de  moji  esprit,  j1 
n'est  plus  temps  de  reprendre  cette  longue 
et  ennuyeuse  besogne ,  malgré  les  erreurs 

(1)  Un  exemplaire  de  la  Théorie  de  la  musique» 
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et  les  fautes  dont  elle  fourmille.  J'ai  pour- 
tant le  plaisir  de  sentir  quelquefois  que 
j'étois  pour  ainsi  dire  à  la  piste  de  vos 
découvertes  ,  et  c[u  avec  un  peu  d'étude  et 
de  méditation  j'aurois  pu  peut-être  en 
atteindre  quelques  unes.  Carj  par  exemple, 
j'ai  très  bien  vu  que  Texpérience  qui  sert 
de  principe  à  M.  Rameau  n'est  qu'une 
partie  de  celle  des  aliquotes  ,  et  que  c'est 
de  cette  dernière,  prise  dans  sa  totalité,' 
qu'il  faut  déduire  le  système  de  notre  Iiar- 
monie  :  mais  je  n'ai  eu  du  reste  que  des 
demi- lueurs  qui  n'ont  fait  que  nf  égarer,  if 
est  trop  tard  pour  revenir  mainte/iant  sur 
mes  pas ,  et  il  faut  que  mon  ouvrage  resta 
avec  toutes  ses  fautes,  ou  qu'il  soit  ieibaJa 
dans  une  seconde  éditiorl  par  une  meilloL:.  j 
main.  Plût  à  Dieu  ,  monsieur  ,  c[ue  ce.LJ 
main  fut  la  votre  î  Vous  trouveriez  peLiL-èlu:^ 
assez  de  bonnes  réclierches' toutes  faite::, 
pour  vous  épargner  le  travail  du  manœuvre 
et  vous  laisser  seulement  celui  de  rarcîiitc..LJ 
et  du  théoricien. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  Supplié /nies 
très  hunibîcs  salutations. 
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LETTRE 

A  M.  SÉGUIER  DE  S.-BRISSON. 

Motier ,  }anrier  1 76$. 

J'ai  reçu,  monsieur  ,  votre  lettre  du  27 
ddcembre.  J'ai  aussi  lu  AristcetPhllopenès. 
Malgré  le  plaisir  (jue  m'ont  fait  Tun  et  l'au- 
tre, je  ne  me  repens  point  du  mal  que  je 
vous  ai  dit  du  premier;  et  ne  doutez  pas  que 
je  ne  vous  en  eusse  dit  du  second  si  vou^ 
m'eussiez  consulté.  Mon  cher  S.-Brisson,  je 
ne  vous  dirai  jamais  assez  avec  quelle  dou- 
leur je  vous  vois  entrer  dans  une  carrière 
couverte  de  ileurs  et  semée  d'abymes  ,  ou 
Ton  ne  peut  éviter  de  se  corrompre  ou  de  se 
perdre  ,  oii  l'on  devient  malheureux  ou  mé- 
chant à  mesure  qu'on  avance  ,  et  très  sou- 
vent l'un  et  l'autre  avant  d'arriver.  Le  mé- 
tier d'auteur  n'est  bon  que  pour  qui  veut 
servir  les  passions  des  gens  qui  mènent  les 
autres;  mais  pour  qui  veut  sincèrement  le 
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bien  de  l'humanité  c'est  un  métier  funeste. 
Aurez-vous  plus  de  zèle  que  moi  pour  la 
justice  ,  pour  la  vérité,  pour  tout  ce  qui  est 
honnête  et  bon?  Aurez-vous  des  sentimens 
plus  désintéressés,  une  religion  plus  douce, 
plus  tolérante,  plus  pure,  plus  sensée?  As- 
pirerez-vousà  moins  de  choses?  Suivrez-vouS 
une  route  plus  solitaire  ?  Irez-vous  sur  le 
chemin  de  moins  de  gens?  Choquerez-vous 
moins  de  rivaux  et  de  concurrens?  Evite- 
rez-vous  avec  plus  de  soin  de  croiser  les  in- 
téréts  de  personne?  Et  toutefois  vous  voyez  : 
je  ne  sais  comme  il  existe  dans  le  monde  un 
seul  honnête  homme  à  qui  mon  exemple 
ne  fasse  pas  tomber  la  plume  des  mains. 
Faites  du  bien ,  mon  cher  S.-JBrisson  ,  mais 
non  pas  des  livres.  Loin  de  corriger  les  mé- 
chans  ils  ne  font  que  les  aigrir.  Le  meilleur 
livre  fait  très  peu  de  bien  aux  hommes  et 
beaucoup  de  mal  à  son  auteur.  Je  vous  ai 
déjà  vu  aux  champs  pour  une  brochure  qui 
n'étoit  pas  même  fort  mal-honnête  :  à  quoi 
devez- vous  vous  attendre  si  ces  choses  vous 
blessent  déjà  ? 

Comment   pouvez -vous  croire  que   Je 
veuille  passer  ©n  Corse,  sachant  que  les 
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troupes  françoises  y  sont  ?  Jugez-vous  que 
je  n'aie  pas  assez  de  mes  malheurs  sans  en 
aller  chercher  d'autres?  Non,  monsieur; 
dans  Taccablement  où  je  suis ,  j'ai  besoin 
de  reprendre  haleine;  j'ai  besoin  d  aller  plus 
loin  de  Genève  chercher  quelques  moniens 
de  repos;  car  on  ne  m'en  laissera  nulle  part 
un  long  sur  la  terre;  je  ne  puis  plus  l'es- 
pérer que  dans  sou  sein.  J'ignore  encore  de 
quel  côté  j'irai  ;'  il  ne  me  reste  plus  guère  à 
choisir.  Je  voudrois  chemin  faisant  me  cher- 
cher quelque  retraite  fixe  pour  m'y  trans- 
planter tout-à-fait,  où  l'on  eut  l'humanité 
de  me  recevoir  et  de  me  laisser  mourir  en 
paix.  Mais  où  la  trouver  parmi  les  chrétiens? 
La  Turquie  est  trop  loin  d'ici.  ,  r   j.j   , 

Ne  doutez  pas  ,  cher  S.-Brisson  ,  qu'il  ne 
me  fût  fort  doux  de  vous  avoir  pour  com- 
pagnon de  voyage,  pour  consolateur  et  pour 
garde -malade  :  mais  j'ai  contre  ce  même 
voyage  de  grandes  objections  par  rapport  à 
vous.  Premièrement  ôtez  vous  de  l'esprit  de 
me  consulter  sur  rien  et  de  trouver  dans 
mon  entretien  la  moindre  ressource  contre 
l'ennui.  L'étourdissementoù  me  jettent  des 
a«itatiofls  ûaus  relâche  in  a  rendu  stupide  ; 
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ma  tête  est  en  léthargie  ,  mon  cœur  mém© 
est  mort.  Je  ne  sens  ni  ne  pense  plus.  Il 
me  reste  un  seul  plaisir  dans  la  vie  ;  j'aime 
encore  à  marcher  ,  mais  en  marchant  je  ne 
rêve  pas  même  ;  j'ai  les  sensations  des  objets 
qui  me  frappent,  et  rien  de  plus.  Je  vou- 
lois  essayer  d'un  peu  de  botanique  pour 
m'amuser  du  moins  à  reconnoitre  en  cher 
min  quelques  plantes  ;  mais  ma  mémoire 
est  absolument  éteinte  ;  elle  ne  peut  pas 
même  aller  jusques-là.  Imaginez  le  plaisir 
de  voyager  avec  un  pareil  automate. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  je  sens  le  mauvais  effet 
que  ce  voyage  ici  fera  pour  vous-même.  Vous 
n'êtes  déjà  pas  trop  bien  auprès  des  dévots: 
voulez -vous  achever  de  vous  perdre?  Vos 
compatriotes  même  en  général  ne  vous  par- 
donnent pas  de  me  connoître  :  comment 
vous  pardonneroient-ils  dem'airner  ?  Je  suis 
très  fâché  que  vous  m'ayez  nommé  à  la  tête 
de  votre  triste.  Ne  faites  plus  pareille  sot- 
tise y  ou  je  me  brouille  avec  vous  tout  de 
bon. 

Dites-moi  sur-tout  de  quel  œil  vous  croyez 
que  votre  famille  verra  ce  voyage.  Madame 
votiQ  mère  en  frémira.  Je  frémis  moi-même 
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à  penser  au  funeste  effet  qu'il  peut  produire 
auprès  de  ^vos  proclies.  Et  vous  voulez  que 
je  vous  laisse  faire  !  c'est  vouloir  que  je  sois 
le  dernier  des  hommes.  JXon  ,  monsieur; 
obtenez  Tagrément  de  madame  votre  mère , 
et  venez;  je  vous  embrasse  avec  la  plus 
grande  joie  :  mais  sans  cela  n  en  parlons 
plus. 


LETTRE 
A    M.    S.-B  G  U  RGE  G  I  S, 

A  Motiei* ,  le  2  féyrier  1765. 

J  'a  1  reçu ,  monsieur  ,  avec  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  le 
^9  janvier  l'écrit  que  vous  avez  pris  la  peine 
d'y  joindre.  Je  vous  remercie  de  Tune  et 
de  l'autre. 

Vous  m'assurez  qu'un  grand  nombre  de 
lecteurs  me  traitent  dliomme  plein  d'or- 
gueil ,  de  présomption  ,  d'arrogance  ;  vous 
avez  soin  d'ajouter  que  ce  sont  là  leurs  pro- 
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près  expressions.  Voilà ,  monsieur ,  de  fort 
vilains  vices  dont  je  dois  tâcher  de  me  cor- 
riger. Mais  sans  doute  ces  messieurs  qui 
usent  si  libéralement  de  ces  termes  sont 
eux-mêmes  si  remplisd'humilité,  de  douceur 
et  de  modestie,  qu  il  n'est  pas  aisé  d'en  avoir 
autant  qu'eux. 

Je  vois  ,  monsieur ,  que  vous  avez  de  la 
santé ,  du  loisir ,  et  du  goût  pour  la  dispute.) 
Je  vous  en  fais  mon  compliment  ;  et ,  pour 
înoi  qui  n'ai  rîen  de  tout  cela  ,  je  vous  salue, 
monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
A  M.  PAUL   CHAPUIS. 

A  Motier  ,  le  s  Février  1765, 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  grand  plaisir  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  18  jan- 
vier. J'y  trouve  tant  de  justesse ,  de  sens  ,  et 
une  si  honnête  franchise,  que  j'ai  regret  de  ne 
pouvoir  vous  suivre  dans  les  détails  où  vous 
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y  êtes  entré.  Mais  de  grâce  mettez-vous  â 
ma  place;  snpposez-vons  malade,  accablé 
de  chagrins,  d'affaires,  de  lettres,  de  vi- 
sites ,  excédé  d'importuns  de  toute  espèce , 
qni,  ne  sacliant  que  fn Jre  de  leur  temps, 
absorberoient  impitoyablement  le  vôtre,  et 
dont  ciiacnn  vondroit  vous  occuper  de  lui 
seul  et  de  ses  idées.  Dans  cette  position  , 
monsieur,  car  c'est  la  mienne,  il  me  fau- 
droitdix  têtes,  vingt  mains,,  quatre  secré- 
taires ,  et  des  jours  de  quarante-huit  heures, 
pour  répondre  à  tOTTt  ;  encore  ne  pourrois- 
jc  contenter  persom^c  .  parce -"[ue  souvent 
deux  îigîies  d'objections  demandent  vingt 
pages  de  solutions. 

Morsieur,  j'ai  dit  ce  qTje  je  savois ,  et 
peut-('^tre  ce  que  je  ne  savois  pas  :  ce  qu'il 
y  a  de  sûr  ,  c'est  que  je  non  sais  pas  davan- 
tage. A'iisi  joneferois  plus  que  bavarder: 
il  vaut  ni 'eux  me  taire.  Je  vois  que  la  plupart 
de  ceux  (]ui  m'écrivent  pensent  comme 
moi  sur  quelques  points  et  différemment 
sur  d'autres  :  tous  les  hommes  en  sont  à- 
peu  -  près  là.  Il  ne  faut  point  vSe  tourmen- 
ter de  ces  difuîrences  inévitables  ,  sur- 
tout  quand   on  est   d'accord    sur  Tessen- 
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iicl ,  comme  il  me  parolt  que  nous  le  sommes 
vous  et  moi.  n"f'">i 

Je  trouve  les  chefs  auxquels  vous  réduisez 
les  éclaircissemens  à  demander  au  conseil 
assez  ï-aisonnables.  Il  n'y  a  que  le  premier 
qu'il  faut  retranclier  comme  inutile,  puis- 
c{ue,  ne  voulant  jamais  rentrer  dansGeneve, 
il  m'est  parfaitement  égal  (|ue  le  jugement 
rendu  contre  moi  soit  ou  ne  soit  pas  re- 
dressé. Ceux  qui  pensent  que  Fintérét  ou 
la  passion  m'a  fait  agir  dans  cette  affaire 
lisent  bien  mal  le  fond  de  mon  cœur.  Ma 
conduite  est  une,  et  n'a  jamais  varié  sur  ce 
j)oint.  Si  mes  contemporains  ne  me  rendent 
pas  justice  en  ceci ,  je  m'en  console  en  me 
la  rendant  a  moi  même,  et  je  l'attends  de 
la  postérité. 

Bon  jour  ,  monsieur.  Vous  croyez  que  j'ai 
fait  avec  vous  en  fmissant  ma  lettre  :  point 
du  tout  ;  ayant  oublié  votre  adresse  ,  il  faut 
maintenant  la  retourner  cliercher  dans  vo- 
tre première  lettre  ,  perdue  dans  cinq  cents 
aiitips  ,  où  il  me  f:mdra  peut-être  une  demi- 
journée  pour  la  trouver.  Ce  qui  acheVe  de 
m'étourdir  est  que  je  manque  d'ordre  ;  mais 
le  découragement  et  la  i^aresse  m'absorbent, 
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m'anéantissent ,  et  je  suis  trop  vieux  poup 
me  corriger  de  rien.  Je  vous  salue  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE 

A   M""    G  U  Y  E  N  E  T. 

A  Motier ,  le  6  férrîer  1765.' 

\J\jE  j'appi'enne  à  ma  bonne  amie  mes 
bonnes  nouvelles.  Le  22  janvier  on  a  brûlé 
mon  livre  à  la  Haye  ;  on  doit  aujourd'hui 
le  brûler  à  Genève  ;  on  le  brûlera,  j'espère  , 
encore  ailleurs.  Voilà  ,  par  le  froid  qu'il 
fait,  des  gens  bien  brûlans.  Que  de  feux  de 
joie  brillent  à  mon  honneur  dans  l'Europe  ! 
Qu'ont  donc  fait  mes  autres  dcrits  pour  n'é- 
îre  pas  aussi  brûlés  ?  et  que  n'en  ai-je  à  faire 
brûler  encore!  Mais  j'ai  fini  pour  ma  vie; 
il  faut  savoir  mettre  des  bornes  à  son  or* 
gueil.  Je  n'en  mets  point  k  mon  attache- 
ment pour  vous  ;  et  vous  voyez  qu'au  mi- 
lieu de  mes  triomphes  je  n'oublie  pas  me« 
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amîs.  Augmentez -en  bientôt  le  nombre, 
chère  Isabelle.  J'en  attends  Flieureuse  nou- 
velle avec  la  plus  vive  impatience.  Il  ne  man- 
que plus  rien  à  ma  gloire;  mais  il  manque  k 
mon  bonheur  d'être  grand-papa.  (1) 


LETTRE 

A  M-"=  DE  CHENONCEAUX.. 

A  Motier ,  le  6  février  1765. 

Je  suis  entraîné  ,  madame  ,  dans  un  tor*- 
rent  de  malheurs  qui  m'absorbe  et  m'ôte  le 
temps  de  vous  écrire.  Je  me  soutiens  cepen- 
dant assez  bien.  Je  n'ai  plus  de  tête ,  mais 
mon  cœur  me  reste  encore. 

Faites-moi  Tamitié,  madame,  de  faire  te- 
nir cette  lettre  à  M.  l'abbë  deMably ,  et  de 
me  faire  passer  sa  réponse  aussitôt  qu'il  se 
pourra.  On  fait  circuler  sous  son  nom  dans 
Genève  une  lettre  avec  laquelle  on  achevé 

(i)  M™e  Guyenet  appeloitM.  Rousseau  sonj^apa,; 
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de  me  traîner  par  les  boues  et  toujours  vers 
le  bûclier.  Je  serois  sur  que  celte  lettre  n  est 
pas  de  lui  par  cela  seul  c|u'elle  est  lour- 
dement écrite  ;  j  en  suis  encore  plus  sûr 
parcequ 'elle  est  basse  et  mal-honnéte.  Mais 
à  Genève,  où  ron  se  connoit  aussi  mal  en 
style  quen  proc(^dés ,  le  public  s'y  trompe. 
Je  crois  qu'il  est  bon  qu'on  le  desabuse 
autant  pour  l'honneur  de  M.  Fabbé  de  Ma- 
bly  que  pour  le  mien. 


maviiit.^MiijM£mBi.^^jj...M  y.i-T-LLr-JUJwaxw 


L  E  T  T  R  E 

A  M.  L'ABBÉ  DE  MABLY. 

A  IMotier,  !c  6  février  1765. 

Voici  ,  monsieur  ,  une  lettre  qu  on  vous 
attribue  et  qui  circule  dans  Genève  à  la 
favenr  de  votre  nom.  Daif^nez  me  marquer 
non  ce  cjne  j'en  dois  croire ,  mais  ce  que 
j'en  dois  dii  e  ;  car  je  nVn  puis  parler  comme 
j\n  pense  que  quand  vcus  m'y  aurez  au- 
torisé. 
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Si  mes  mallieiirs  ne  vous  ont  po'iit  fait 
oublier  nos  anciennes  liaisons  et  1  ajnitié 
dont  vous  m'honorâtes,  coriservez-la  ,  mon- 
sieur ,  à  un  homme  qui  n'a  point  mérité  de 
la  perdre  ,  et  qui  vous  sera  toujours  atta- 
ché, (i). 


(i)  A  la  suite  de  cette  lettre  Rousseau  a  transcrit 
celle  attribuée  à  l'abbé  de  Maibly.  Elle  est  du  i  i 
janvier  1^65,  et  l'extrait  lui  en  fut  envoyé  de  Ge- 
nève le  4  février  suivant  par  un  anonyme.  Voici  cet 
extrait. 

«  Une  chose  qui  me  fâche  beaucoup  c'est  la  lec- 
ture que  je  viens  de  faire  des  Lettres  de  la  montagne; 
et  voilà  toutes  mes  idées  bouleversées  sur  le  compte 
tle  Rousseau.  Je  le  croyois  honnête  homme  ;  Je 
croyois  que  sa  morale  étoit  sérieuse  ,  qu'elle  etoit 
dinis  son  cœur  et  non  pas  au  bout  de  sa  plume.  Il 
me  fait  prendre,  malgré  moi^  wne  autre  façon  de 
penser,  et  j'en  suis  aftligé.  S'il  s'étoit  borné  à  pré- 
tendre que  son  déisme  est  un  bon  christianisme  et 
qu'on  a  eu  tort  de  brûler  son  livre  et  de  décréter  sa 
personne  ,  on  pounoit  lire  de  ses  sophismes ,  de  ses 
paralogismes  et  de  ses  paradoxes ,  et  on  auroit  dit 
qu'il  est  fâcheux  que  l'homme  le  plus  éloquent  de 
son  siècle  n'ait  pas  le  sens  commun.  Mais  cet  homme 
linit  par  être  une  espèce  de  conjuré.  Est-ce  Eros- 
trate  qui  veut  brûler  le  temple  d'Ephese.-*  est-ce  un 
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Gracclius?  Je  sais  bien  que  les  trois  dernières  let- 
tres ,  dans  lesquelles  Rousseau  attaque  voire  gou- 
vernement ,  ne  sont  remplies  que  de  déclamations 
et  de  mauvais  raisonnemens  ;  mais  il  est  à  craindre 
que  tout  cela  ne  paroisse  très  juste ,  très  sage  et 
très  raisonnable  à  des  têtes  échauffées  et  qui  ne 
savent  pas  juger  et  goûter  leur  bonheur.  Je  croiroîs 
que  votre  gouvernement  est  aussi  bon  qu'il  peut 
l'être  eu  égard  à  sa  situation  ;  et ,  dans  ce  cas ,  c'est 
lin  crime  que  d'en  troubler  l'harmonie.  J'espère  que 
cette  affaire  n'aura  aucune  suite  fâcheuse;  et  l'excel- 
lente têre  qui  a  fait  les  Lettres  de  la  campagne  a 
sans  doute  tout  ce  qu'il  faut  pour  entretenir  Tordre 
au  milieu  de  la  fermentation  ,  ouvrir  les  yeux  du 
peuple  ,  et  lui  faire  connoitre  ses  erreurs^  ou  plutôt 
celles  de  Rousseau.  Que  voulez- vous.'  il  n'est  point 
de  bonheur  parfait  pour  les  hommes,  ni  de  gouver- 
nement sans  inconvéniens.  La  liberté  veut  être  ache- 
tée ;  elle  est  exposée  à  des  niomens  d'agitation  et 
d'inquiétude.  Malgré  cela  elle  vaut  mieux  que  le 
despotisme.  Je  vous  demanderois  pardon,  madame, 
de  vous  parler  si  gravement  si  vous  étiez  Parisienne; 
mais  vous  êtes  Genevoise,  et  des  choses  sérieuses 
Tous  plaisent  plus  que  nos  colifichets,  m 

L'anonyme  avoit  accompagné  cet  envoi  du  billet 
suivant  : 

«  O  toi ,  le  plus  vertueux  et  le  plus  modeste  de 
tous  les  hommes,  sur-tout  pour  les  statues  et  les- 
médailles  ,  juge  à  présent^  lequel  les  mérite  le  mieux 
de  celui-ci  ou  de  toi  !  » 
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LETTRE 
A   M.    MÔULTOU. 

À  Motier ,  le  7  firrier  1 76^. 

V->HER  ami,  comptons  donc  désormais 
l'un  sur  Tautre  ,  et  que  notre  confiance  soit 
à  répreuve  de  Téloignement ,  du  silence  et 
de  la  froideur  d'une  lettre  ;  car  ,  quoiqu'on 
ait  toujours  le  même  cœur,  on  n'est  pas 
toujours  de  la  même  humeur.  Votre  état 
me  touche  vivement  :  qui  doit  mieux  sentir 
vos  peines  que  moi  qui  vous  aime  ?  et  qui 
doit  mieux  compatir  aux  maux  de  votre 
père  que  moi  qui  en  sens  si  souvent  de 
pareils  ?  J'ai  dans  ce  moment  une  attaque 
qui  n'est  pas  légère.  Jugez  au  milieu  de  tout 
le  reste. 

Oui,  je  vous  désire  hors  de  Genève.  Je 
doute  que  la  plus  pure  vertu  pût  s'y  conserver 
toujours  telle ,  sur  -  tout  parmi  l'ordre  de 
gens  avec  qui  vous  vivez.  Jugez  de  leur  parti 
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par  leHrs  manœuvres  :  ils  ont  toutes  celles 
du  crime  ;  ils  ne  travaillent  que  sous  terre 
comme  les  taupes  ;  leurs  procédés  sont 
aussi  noirs  que  leurs  cœurs.  J  ai  reçu  avant- 
hier  une  lettre  anonyme  où  Ton  me  faisait 
(.run  air  de  triomphe  ^' extrait  d'une  pré- 
tendue lettre  de  TabbédeMably ,  quoTabljé 
de  Mahly  n'a  très  sûrement  jamais  écrite. 
Cette  lettre  est  lourde  et  mal-adroite  ;  elle 
seiitt  le  tôfroir  ;  elle  est  in.al-honftêite  ei  bas.s0 
à  la  manière  de  ces  meseienrs.  On  y  dijt.f-i'.un 
ton  de  sixième  :  Esc-ce  Brastrate  qui  veuk 
brûler  li^  Lcjnple  xC Epliese  ?  est- ce  ufiGr/ic- 
c/iw^;.^  etc.fÇ^pendant ,  'au  nom  de  labbé  de 
Mably,  voili,  j'en  suis.aùr.^  tout  votredeux- 
çeïit  à  genoux  et  tous  vos;  bourj^eois  pris 
pour  dupes.  Ils  nerésistent  jamais  àla  fausse 
autorité  des  noms  :  on  a  beau  les  tromper 
tous  les  jours  j  ils  ne  voient  jamais  qu'on 
les  trompe. 

En,  faisant  imprimer  à  Paris  la  lettre  de 
M.  Vernes  j'ai  bien  eu  soin  de  relever  pac 
une  note  l'endroit  qu'il  prétendoit  Vous 
regarder.  Je  n^ai  pas  besoin  qu'on  me 'dise 
ces  choses-là  ;  je  les  sens  d'avance.  Il  m'a 
écrit  une  lettie  honnête  ;  je  lui  ai  répondu^ 
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poliment.  S'il  désavoue  la  pièce  en  termes 
convejiables  et  qu'il  s'en  tienne  là ,  je  ne 
répliquerai  rien ,  car  je  suis  las  de  querelles  ; 
mais  s'il  s'avise  de  faire  le  mauvais  ,  noua 
verrons.  Il  sera  difficile  de  prouver  juridi-» 
quement  qu'il  est  auteur  de  la  pièce  :  ce* 
pendant  je  me  crois  en  état  de  pousser  les 
indices  si  près  de  la  preuve  ,  que  le  public 
n'en  doutera  pas  plus  que  moi;  yousôtes 
très  à  portée,  de  m'aider  dans  ces  recber* 
elles,  et  cela  bien  s,ecrètement.  Cependant 
fiiiles  perquisitions  sur  ce  point  sont  difiici- 
Jes,,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  sut 
les  propos  c[u'i]  tenoit  publiquement  et  sans 
mesure  lorsque, 1,'ouvrage  parut';  là-dessus  il 
vousest  trèsaisé'd'ayoir  desiltiùs,  des  discours 
articulés,y[ffeve9ies  circonstances  des  lieux  , 
des  temps,  des  personnes» Faites  ces rectier- 
elles  avec  soin  ,  je  vous  en  prie  ;  ou  ,  si  vous 
partes ,  chargez  de  ce  soin  quelqu'un  de  vos 
amis  ou  desiiyens  ,  quelqu'un  sur  qui  voua 
pw*3sie^  compter,  et  qu'il  n'est  pas  même 
nécessaire  que  je  connoisse  ,  puisfju'il  peu^ï 
ni  envoyer  sans  signer  les  faits  qu'il  aura 
ramasses:  mais  il  faudroit  se  servir  d'une 
voie  sure  ,  ou  garder  un  double  de  ce  qu  oa 
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m'envoie,  pour  me  le  renvoyer  au  besoin 
par  duplicata.  Ces  recherches  peuvent  m'ê- 
tre  très  importantes.  J'espère  cependant 
qu'elles  seront  superflues  ;  car  encore  un 
coup  je  suis  bien  résolu  de  n'en  faire  usage 
qu  à  la  dernière  extrémité  et  s'il  me  pousse 
contre  le  mur  ;  autrement  je  resterai  en  re- 
pos ,  cela  est  sur. 

Ecrivez-moi  avant  votre  départ.  J'esper» 
que  vous  m'écrirez  aussi  de  Montpellier,  et 
que  vous  m'y  donnerez  votre  adresse  et 
des  nouvelles  de  votre  digne  père.  Vous  sa- 
vez qu'on  vient  de  brûler  mon  livre  à  la 
Haye:  c'est  le  ministre  Chais  et  l'inquisiteur 
Yoltaire  qui  ont  arrangé  cela  ;  Rey  me  le 
marque.  Il  ajoute  que  dans  le  pays  tout  le 
monde  est  d'un  étonnement  sans  égal  de 
cette  belle  expédition  :  pour  moi  ces  cho- 
ses-là ne  m'éionnent  plus,  mais  elles  me 
font  toujours  rire.  Je  parierois  ma  tête 
qu'hier  votre  deux -cent  en  a  fait  autant. 

Si  vous  pouvez  m'envoyer  un  exemplaire 
du  libelle  ,  de  l'impression  de  Genève,  vous 
me  ferez  plaisir.  Je  n'ai  plus  le  mien ,  l'ayant 
envové  à  Paris. 

En  ce  moment  ce  qu'on  m'écrit  de  Ver-. 
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nés  me  fliît  douter  si  peut  -  être  Touvrage 
ne  seroit  point  d'un  autre  f.u'  auroit  p^is 
toutes  ses  mesures  pour  le  lui  faire  attri- 
buer. Que  ne  donnerois-je  point  pour  sa- 
voir la  vérité  ! 

Je  sais  des  gens  qui  auroient  grand  be- 
soin d'une  plume  ,  et  je  sais  un  homme  bien 
digne  de  la  leur  fournir  :  il  le  pourroit  sans  se 
compromettre;  et,  puisqu'il  aime  la  vertu  , 
jamais  il  n'en  auroit  fait  un  plus  bel  act«. 


LETTRE 
A   M.   LE   N  I  E  P  S. 

A  Motier ,  le  8  février  ijGS. 

J  E  commençois  à  être  inquiet  de  vous , 
cher  ami  ;  votre  lettre  vient  bien  à  propos 
nie  tirer  de  peine.  La  violente  crise  où  je 
suis  me  force  à  ne  vous  parler  dans  celle- 
ci  que  de  moi.  Vous  aurez  vu  qu'on  a  brûlé 
Je  22  mon  livre  à  la  Haye,  Rey  me  marque 
que  le  ministre  Chais  s'est  donné  beaucoup 
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de  mouveinens  et  que  Tinquisiteur  Voltaire 
a  écrit  beaucoup  de  lettres  pour  cette  af- 
faire. Je  pensé  qu'avant  -  hier  le  deux-cent 
en  a  fait  autant  à  Genève  ,  du  moins  tout 
ëtoit  préparé  pour  cela.  Toutes  ces  brûle- 
ries sont  si  b(5tes  qu'elles  ne  font  plus  que 
me  faire  rire.  Je  vous  envoie  ci- jointe  copie 
d'une  lettre  (i)  que  j'écrivis  avant  hier  là- 
dessus  à  une  jeune  femme  qui  m'appelle 
son  papa.  Si  la  lettre  vous  paroît  bonne  , 
vous  pouvez  la  faire  courir ,  pourvu  qu3 
les  copies  soient  exactes. 

Prévoyant  les  chagrins  sans  nombre  que 
nfattireroit  mon  dernier  ouvrage,  je  ne  le 
lis  qu'avec  répugnance ,  malgré  moi  et  vi- 
vement sollicité.  Le  voilà  fait ,  publié,  brû- 
lé. Je  m'en  tiens  là.  Non  seulement  je  ne 
veux  plus  me  mêler  des  affaires  de  Genève 
ni  même  en  entendre  parler  ;  mais  pour  le 
coup  je  quitte  tout-à-fait  la  plume,  €t  soyez 
assuré'  que  rien  au  monde  ne  me  là  fera  re- 
prendre. Si  l'ojî  m'eut  laissé  faiire ,  il  y  a 
long-temps  que  j'aurois  pris  ce  parti  ;  ipais 

(0  Voyez  celle  du  6  février  à  M»'^  Guycnet, 
page  226.  ' 
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îl  est  pris  si  bien  que ,  quoi  qu  il  arrive  , 
rien  ne  m  y  fera  renoncer.  Je  ne  demande 
aucielque  quelque  intervalle  de  paix  jusqu'à 
ma  dernière  heure  ,  et  tous  mes  malheurs 
seront  oublies  ;  mais,  dût-on  me  poursuivre 
jusqu'au  tombeau ,  je  cesse  de  me  défendre. 
Je  ferai  comme  les  enfansetles  ivrognes ,  qui 
se  laissent  tomber  tout  bonnement  quand 
on  les  pousse,  et  ne  se  font  aucun  mal  ;  au 
lieu  quun  homme  qui  veut  se  roidir  n'en 
tombe  pas  moins  ,  et  se  casse  une  jambe  ou 
un  bras  par  dessus  le  marché. 

On  répand  donc  que  c'est  l'inquisiteur 
qui  m'a  écrit  au  nom  des  Corses ,  et  que  j'ai 
donné  dans  un  piège  si  subtil.  Ce  qui  me 
paroit  ici  tout-à  fait  bon  est  que  l'inquisi- 
teur trouve  plaisant  de  se  faire  passer  pour 
laussaire  pourvu  qu'il  me  fasse  passer  pour 
dnpe.  Supposons  que  ma  stupidité  fût  telle 
que,  sans  autre  information  ,  j'eusse  pris 
cette  prétendue  lettre  pour  argent  comp- 
tant ;  est-il  concevable  qu'une  pareille  né- 
gociation se  fut  bornée  à  cette  unique  let- 
tre, sans  instructions,  sanséclaircissemens, 
sans  mémoires,  sans  précis  d'aucune  es- 
pèce? ou  bien  M.  de  Voltaire  aura  t  il  pris 
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la  peine  Je  fabriquer  aussi  tout  cela?  Je 
veux  que  sa  profonde  érudition  ait  pu  trom- 
per sur  ce  point  mon  ignorance  :  tout  cela 
n  a  pu  se  faire  au  moins  sans  avoir  de  ma 
part  quelque  réponse  ,  ne  fut-ce  que  pour 
savoir  si  j  acceptois  la  proposition.  Il  ne  pou- 
voit  même  avoir  que  cette  réponse  en  vue 
pour  attester  ma  crédulité  :  ainsi  son  pre- 
mier soin  a  dû  être  de  se  la  faire  écrire.  Qu'il 
ïa  montre  ,  et  tout  sera  dit. 

Voyez  comment  ces  pauvres  gens  accor- 
dent leurs  flûtes.  Au  premier  bruit  d'une 
lettre  que  j  a  vois  reçue  on  y  mit  aussitôt  pour 
emplâtre  queMM.  Helvétius  et  Diderot  en 
avoient  reçu  de  pareilles.  Que  sont  mainte- 
nant devenues  ces  lettres?  M.  de  Voltaire  a-t- 
il  aussi  voulu  semoquer  d'eux  ?  Je  ris  toujours 
de  vos  Parisiens,  de  ces  esprits  si  subtils ,  de 
ces  jolis  faiseuis  d'épigrarnmes,  que  leur 
Voltaire  mené  incessamment  avec  des  con- 
tes de  vieilles  qu'on  ne  feroit  pas  croire  aux 
enfans.  J'ose  dire  que  ce  Voltaire  lui-même, 
avec  tout  son  esprit ,  n'est  qu'une  bête,  un 
mécliant  très  mal -adroit.  Il  me  poursuit, 
il  m'écrase  ,  il  me  persécute  ,  et  peut-être 
me  iera-t-il  périr  à  la  fia  :  grande  merveille 
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avec  cent  mille  livres  de  rente  ,  tant  d'amis 
puissansà  la  cour,  et  tant  de  si  basses  cajo- 
leries ,  contre  un  pauvre  homme  dans  mon 
ëtat  !  J'ose  dire  que  si  Voltaire  dans  une  si- 
tuation pareille  à  la  mienne  osoit  m'attaquer 
et  que  je  daignasse  employer  contre  lui  ses 
propres  armes ,  il  seroit  bientôt  terrassé. 
Vous  allez  juger  de  la  finesse  de  ses  pièges 
par  un  fait  qui  peut-être  a  donné  lieu  au 
bruit  qu'il  a  répandu,  comme  s'il  eût  été 
sur  d'avance  du  succès  d'une  ruse  si  bien 
conduite. 

Un  chevalier  de  Malte ,  qui  a  beaucoup 
bavardé  dans  Genève  et  dit  venir  d'Ita- 
lie ,  est  venu  me  voir  il  y  a  quinze  jours 
de  la  part  du  général  Paoli ,  faisant  beau- 
coup l'empressé  des  commissions  dont  il 
se  disoit  chargé  près  de  moi ,  mais  me  di- 
sant au  fond  très  peu  de  chose ,  et  m'éta- 
lant  d'un  air  important  d'assez  chétives 
paperasses  fort  pochetées.  A  chaque  pièce 
qu'il  me  montroit  il  étoit  tout  étonné  de 
me  voir  tirer  d'un  tiroir  la  même  pièce  et 
la  lui  montrer  à  mon  tour.  J'ai  vu  que  cela 
le  mortifioit  d'autant  plus ,  qu'ayant  fait  tous 
«es  efforts  pour  savoir  quelles  relations  je 
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pouvoîs  avoir  eues  en  Corse,  il  n'a  pu  là- 
tlessus  m'arraclier  un  seul  mot.  Comme  il 
ne  m'a  point  apporté  de  lettres  et  qu'il 
n'a  voulu  ni  se  nommer  ni  me  donner  la 
moindre  notion  de  lui  ,  je  Fai  remercié  des 
visites  quil  vouloit  continuer  de  me  faire. 
Il  n'a  pas  laissé  de  passer  encore  ici  dix  ou 
douze  jours  sans  me  revenir  voir. 

Tout  cela  peut  être  une  cliose  fort  simple; 
peut  être,  ayant  quelque  envie  de  me  voir, 
n'a-t-il  cherché  qu'un  prétexte  pour  s'intro- 
duire; et  pent-ctie  est-ce  un  galant  lionnne, 
très  bien  intentionné ,  et  qui  n'a  d'autre  tort 
dans  ce  fait  que  d'avoir  fait  un  peu  trop 
l'empressé  pour  rien.  Mais  comme  tant  de 
malheurs  doivent  m'avoir  appris  à  rne  tenir 
sur  mes  gardes,  vous  m'avouerez  que  si  c'est 
un  piège  il  n'est  pas  fin. 

M.  Vernes  ma  écrit  une  lettre  honnête 
pour  désavouer  avec  horreur  le  libelle.  Je 
lui  ai  répondu  très  lionnétement,  et  je  me 
suis  obligé  de  contribuer  autant  qu'il  m'est 
possible  à  répandre  son  désaveu,  danis  le 
doute  c|ue  quelqu'un  plus  méchant  que  lui 
ne  se  cache  sous  son  manteau. 

LETTRE 


/ 
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LETTRE 

A    M.    DE    LE  Y  R  E. 

A  Motier,  le  ii  février  lyGH^ 


J 


E  répondis,  cher  deLeyre,  à  votre  lettre 
(N*^.  4)  p^^  lin  gentilhomme  écossois,  nom- 
me M.  Bosweîl,  qiii^  devant  s'arrêter  h  Tu- 
rin, n'arrivera  peut-être  pasàParme  aussi- 
tôt que  cette  lettre.  Mais  une  bëvue  que  j'ai 
faire  est  d'avoir  mis  ma  lettre  ouverte  dans 
celle  que  je  lui  écrivis  en  la  lui  adressante 
Genève.   Il  m'en  a  remercie  comme  d'uno 
marque  de  confiance.  Il  se  trompe  ;  ce  n'est 
qu'une  marque  d'ëtourderie.    J'espère  au 
reste  que  le  mal  ne  sera  pas  grand  ;  car,  quoi- 
que je  ne  me  souvienne  pas  de  ce  que  con- 
tenait ma  lettre  ,  je  suis  sûr  de  n'avoir  (lu- 
cun  secret  qui  craigne  les  yeux  d'un  tiers. 
Vous  ne  sauriez  avoir  d'idée  de  l'orago 
qu'excite  contre  moi  la  publication  des  Lel- 
trcs  écî^ites  de  la  montczgne.  C'est  une  dé- 
Tome  54.  Q 
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fense  que  je  de  vois  à  mes  anciens  conci- 
toyens et  qneje  me  devois  à  moi-même:  mais,  ' 
comme  j'aime  encore  mieux  mon  re[)OS  que 
ma  justification,  ce  sera  mon  dernier  écrit, 
quoi  qu'il  arrive.  Si  je  puis  faire  le  recueil 
général  que  je  projette ,  je  finirai  par-là  ;  et , 
gracesauciel,  le  public  n'entendra  plus  parler 
de  moi.  Si  iVT.  Boswell  étoit  parti  d'ici  huit 
jours  pi  us  tard,  je  lui  aurois  remis  pour  vous 
un  exemplaire  de  ce  dernier  écrit,  qui  au 
reste  n'intéresse  que  Genève  et  lesGenevois; 
mais  je  ne  le  reçus  qu'après  son  départ. 

Une  amie  de  M.  l'abbé  de  Condillac  et  de 
moi  me  marqua  de  Paris  sa  maladie  et  sa 
guérison  dans  la  même  lettre  ;  ce  qui  me 
sauva  1  inquiétude  d'apprendre  la  première  . 
nouvelle  avant  Tautre.  Je  vois  cependant, 
en  reprenant  votre  lettre,  que  vous  m'aviez 
marqué  cette  première  nouvelle  ,  mais  dans 
le  post-scriptum,  si  séparé  du  reste  et  en  si 
petit  caractère ,  qu'il  m'avoit  échappé  dans 
une  fort  grande  lettre ,  que  je  ne  pus  lire  que 
très  à  la  hâte  dans  la  circonstance  oii  je  la 
reçus.  La  même  amie  me  marque  qu'il  doit 
retourner  en  France  Tannée  prochaine,  et 
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que  peut-être  aurai-je  le  plaisir  Je  le  voir 
Ainsi  soit-il  ! 

Je  savois  déjà  par  les  bruits  publics  ce 
que  Je  savois  des  triomphes  du  jongleur  Tur- 
retifi  dans  votre  cour.  La  pierre  renchérira 
s'il  faut  un  buste  à  cliaque  inoculalcur  de  la 
petite- vérole  ;  et  je  trouve  que  Fabbé  de  Can- 
diliac  raéritoit  mieux  ce  buste  pour  Tavoir  ga- 
gnée que  lui  pour  Tavoir  guérie. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  cher  de 
Leyrc ,  et  de  celles  de  M'""  de  Leyre.  Vous 
m'apprenez  à  counoitrc  cette  digne  femme, 
et  à  vous  aimer  autant  de  votre  attachement 
pour  elle  que  je  vous  en  blàmois  avant  votre 
uiariage  quand  je  ne  laconnoissQispas.  C'est 
une  réparation  dont  elle  doit  être  contente 
que  celle  que  la  vertu  arrache  à  la  vérité.  Je 
vous  embrasse.  ' 


q  2. 
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LETTRE 
A    M.    D  A  S  T  I  E  R. 

A  Motler,  le  17  férrier  ijS'S* 

J-jes  malheureux  jaurs  que  je  passe  ait 
milieu  des  tempêtes  m'empêchent ,  mon- 
sieur, d'entrerenir  avec  vous  une  correspon- 
dance aussi  fréquente  qu'il  seroit  à  désirer 
pour  mon  instruction  et  pour  ma  consola- 
tion. Les  bruits  publics  auront  peut-être 
porté  jusqu'à  vous  Tidée  des  nouvelles 
persécutions  que  m'attire  l'ouvrage  auquel 
vous  avez  daigné  vous  intéresser.  J'ai  cherché 
tous  les  moyens  ue  vous  en  faire  parvenir 
un  exemplaire;  mais  il  m'en  est  venu  si  peu 
de  Hollande ,  si  lentement ,  avec  tant  d'em- 
barras ,  j'en  suis  si  peu  le  maître ,  et  les 
occasions  pour  aller  jusf|u'à  vous  sont  si 
rares  ,  qu'apprenant  qu'on  a  imprimé  à  Lyon 
cet  ouvrage  ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  vous 
parvienne  beaucoup  plutôt  par  cette  voie 
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qu'il  ne  m'est  possible  de  vous  le  faire 
parvenir  d'ici.  Ainsi  ma  destinée  est  d'être 
en  tout  prévenu  par  vos  bontés  ;,  sans  ^^ 
])ouvoir  remplir  auprès  de  vous  aucun  des 
devoirs  qu'elles  m'imposent.  Acceptez  le 
tribut  des  malheureux  et  des  foibles  ,  la 
leconnoissance  et  l'intention. 

Les  éclaircissemens  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner  sur  les  affaires  de  Corse 
m'ont  absolument  fait  abandonner  le  projet 
d'aller  dans  ce  pays -là;  d'autant  plus  que, 
]i'en  recevant  plusde  nouvelles,  je  dois  juger 
par  les  empressemens  suspects  de  quelques 
inconnus  que  je  suis  circonvenu  par  des 
piegesdont  je  veux  lâclierde  me  garantir.  Ce- 
pendant on  m'a  faitparvenir  quelques  pièces 
dont  je  puis  tirer  parti,  du  moins  pour  mon 
amusement ,  dans  la  ferme   résolution  oii 
je  suis  de  me  tenir  en  repos  pour  le  reste 
de  ma  vie  et  de  ne  plus  occuper  le  public 
de  moi.  Dans  cette  position ,  monsieur ,  j© 
souhaiterois  fort  que  vous  voulussiez  bien  , 
dans  vos  plus  grands  loisirs ,  continuer  à  me 
communiquer  vos  observations  et  vos  idées, 
et   m'indiquer  les  sources   où  je  pourrois 
|)uiserle8  instructions  relatives  à  cet  objet. 

O  5 
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Ne  pensez-vous  pas  que  M.  de  Curzaî  Joît 
avoir  là-dessus  de  fort  bons  mëmoires  ,  et 
que ,  s'il  vouloit  les  communiquer  à  uil 
homme  zélé ,  mais  discret ,  ils  ne  pourroient 
que  lui  faire  honneur,  sans  le  compromettre, 
puisque  rien  ne  resteroit  écrit  de  ma  paît 
là -dessus  que  de  son  aveu,  et  qu'il  ne 
seroit  nomme  qu'autant  qu'il  consentiroit 
à  l'être  ?  Si  vous  approuvez  cette  idée ,  ne 
pourriez- vous  point  m'aider  à  dëcouvnr  où 
€St  M.  de  Curzai ,  me  procurer  exactenient 
son  adresse,  et  me  mettre  même  en  corres- 
pondance avec  lui  ? 

Me  voici  bientôt  à  la  fin  d'un  liiver  passé 
un  peu  moins  cruellement  que  le  précédent 
quant  au  corps,  mais  beaucoup  plus  quant 
à  Tame.  J'ignore  encore  ce  que  je  deviendrai 
cet  été.  Je  suis  ici  trop  voisin  de  Genève , 
pour  y  pouvoir  jamais  jouir  dun  vrai  repos. 
Je  suis  bien  tenté  d'aller  chercher,  du  côte 
de  l'Italie,  quelque  asylc  où  le  ch'mat  et 
l'inquisition  soient  plus  doux  qu'ici.  D'ail- 
leurs ,  Hjille  désœuvrés  me  menacent  de 
toutes  parts  de  leurs  importunes  visites, 
auxquelles  je  voudrois  bien  échapper.  Que 
He  suis-jf  plu:,  à  portée,  uionsienr,  de  rcjce 
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voir  la  vôtre!  et  que  j'en  aurois  besoin! 
Mais  en  vérité  Ion  ne  fait  point  un  si  long 
trajet  par  partie  de  plaisir  ;  et  moi  ,  flans 
ma  vie  orageuse ,  je  ne  suis  pas  assez  maître 
de  l'avenir  pour  pouvoir  fiiire  un  plan  fixe 
sur  Texécution  duquel  je  puisse  compter. 
Un  de  ceux  qui  me  rient  le  plus  est  d'aller 
passer  quelques  seniaines  avec  un  gentil- 
homme savoyard ,  de  mes  très  anciens  amis , 
dans  une  de  ses  terres.  Seroit-il  impossible 
d'exécuter  de  là  Tancien  projet  d'un  rendez.- 
vous  à  la  grande  chartreuse?  Si  celle  idée, 
vous  plaisoit,  je  sens  qu'elle  auroit  la  pré- 
férence. Je  n'ai  point  écrit  à* madame  de  la 
Tour-du-Pin.  Le  nombre  et  la  force  de  mes 
tracas  absorbent  lous  mes  bons  desseins.  Si 
vous  lui  écrivez  ,  qu'elle  apprenne  au  moijis 
mes  remords ,  je  vous  en  supplie.    8i   nia 
faute   m'attiroit   sa  disgrâce  ,  je  ne  m'en 
consolerois  pas. 

Vous  ne  me  parlez  point,  monsieur,  du 
petit  compte  de  Fhuile  et  du  ccife.  Il  n'est 
pas  permis  d'être  aussi  peu  soigneux  pour 
les  comptes  quand  on  Test  si  fort  poîu 
les  commissions.  Je  vous  salue,  monsieur, 

O  4 
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let  VOUS  embrasse   avec   le   [)liis   véritable 
attachernent. 


LETTRE 
A     M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Motier,  le  i8  février  i765f- 

i_jE  qui  arrive  ne  me  surprend  point;  je 
lai  toujours  prévu,  et  j'ai  toujours  djt  qu'en 
])areil  cas  il  falioit  s'en  tenir  là.  Au  lieu  de 
iaire  tout  ce  qu  on  peut  il  suffit  de  faire 
tout  ce  qu'on  doit,  et  cela  est  fait  :  on  ne 
sauroit  aller  plus  loin  sans  exposer  la 
] mairie  et  le  repos  public  ,  ce  que  le  sage  ne 
ilok  jamais.  Quand  il  n'y  a  plus  de  liberté 
commune  il  reste  une  ressource  ,  c'est  de 
<;ultiver  la  liberté  particulière  ,  c'est-à-dire 
la  vertu.  L'homme  vertueux  est  loujouriJ 
iibre;  car,  en  i'aisant  toujours  son  devoir, 
il  ne  fait  jamais  que  ce  qu'il  veut.  8i  la 
bourgeoisie  de  Genève  savoit  remonter  se^ 
principes^  ^'purer  ces  gûLi|:çi,   prendre  çle^ 
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juneurs  plus  sévères ,  en  livrant  (  es  messieurs 
.a  rcivilisserneat  des  leurs  ,  elle  leur  deVien- 
droit  encore  si  respectable ,  qu'avec  leur 
morgue  apparente  ils  trenibleroicnt  devant 
elle]  et,  comme  les  jongleurs  de  toute  espèce 
et  leurs  amis  ne  vivront  pas  toujours , 
tel  cliangement  de  circonstances  étrangères 
poLuroit  les  mettre  à  portée  de  faire  exami- 
iier  enfin  par  la  justice  ce  que  la  seule  force 
décide  aujourd'hui. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  saluer 
MM.  Deluc  de  ma  part  et  leur  dire  que  je 
ne  puis  leur  écrire.  Comme  cela  n'est  plus 
nécessaire  ni  utile ,  il  n'est  pas  raisonnable 
de  f  exiger.  On  ne  doit  pas  m'envier  le  repos 
que  je  demande  ,  et  je  crois  l'avoir  assez 

Tâchez  de  m'envoyer  avant  votre  départ 
ce  dont  vous  m'avez  parlé  ,  non  pour  en. 
faire  à  présent  aucun  usage ,  mais  pour 
prendre  d'avance  tous  les  arrangement 
nécessaires  pour  en  faire  usage  un  jour, 
J'aurois  même  autre  chose  et  d'un  genref 
j)1lis  agréable  à  vous  pro])oser;  mais  nou§ 
gn  parlerons  à  loisir.  Jç  vous  embrasse^ 
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LETTRE 

A  M.  LE  PRINCE  DE  WIRTEMBERG. 

A  Motier  ,  lo  i8  férricr  1765. 

A  l'arrivée  de  MM.  de  Schlieben  et  de 
Maltzau  je  les  reçus  pour  vous ,  prince  ; 
ensuite  je  les  gardai  pour  eux-mêmes  ,  et 
j'achetai  une  journée  agrëable  à  leurs  dé- 
pens. J'en  ai  si  rarement  de  telles  qu'il 
est  bien  naturel  que  j'en  profite  ;  et ,  sur  les 
sentimens  d'humanité  que  je  leurconnois, 
ils  doivent  être  bien  aises  de  me  Tavoir 
donnée. 

Ils  sont  attachés  au  vertueux  prince 
Henri  par  des  sentimens  qui  les  honorent: 
pleins  de  tout  ce  qu'ils  venoient  de  voir 
auprès  de  vous,  ils  ont  versé  dans  mon  cœur 
attristé  un  baume  de  vie  et  de  consolation. 
Leurs  discours  y  portoient  un  peu  de  ce  feu 
qui  brille  encore  dans  de  grandes  âmes  ;  et 
j'ai  presque  oublié  mes  misères  en  songeant 
de  qui  j'avois  riionneur  d'être  aimé. 
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En  tout  autre  temps  je  ne  craiiidrois  pas 
une  brouillerie  avec  la  princesse,  pour  me 
ménager  la  vantage  d'un  raccommodement  ; 
mais ,  en  vérité  ,  je  suis  aujourd'hui  si 
maussade  ,  que ,  n'ayant  point  mérité  la 
querelle,  à-peine  osé-je  espérer  le  pardon. 
Dites-lui  toutefois,  je  vous  supplie,  que 
l'amour  paternel  n'est  pas  exclusif  comme 
l'amour  conjugal  ;  qu'un  cœur  de  père , 
sans  se  partager,  se  multiplie,  et  qu'ordi- 
nairement les  cadets  n'ont  pas  la  plus 
mauvaise  part.  Mon  Isabelle  est  l'aînée  et 
devoit  être  la  seule  :  mais  sa  sœur  est  bien 
ingrate,  d'oser  me  traiter  de  volage,  elle 
qui  d'abord  m'a  forcé  de  l'être  ,  et  qui  me 
force  à  présent  de  ne  l'être  plus. 

Si  j'ai  fait  quelques  vers  dans  ma  jeunesse, 
comme  ils  ne  valoient  pas  mieux  que  les 
vôtres,  j'ai  pris  pour  moi  le  conseil  que  je 
vous  ai  donn^.  Les  Benjamiies  ou  le 
Ijévite  cTEphi^aim  est  une  espèce  de  petit 
poëme  en  prose  de  sept  à  huit  pages ,  qui 
n'a  de  mérite  que  d'avoir  été  fait  pour  me 
distraire  quand  je  partis  de  Paris ,  et  qui 
n'est  digne  en  aucune  manière  de  paroître 
sux  yer.x  du  héros  qui  doiguo  en  parler. 


^■^2  I.    E    T    T    R    E    S 

LETTRE 

A    M,    D'I  V  E  R  N  G  I  S. 

AMotier,  le  32  férrier  1765. 

vJù  êtes-  VOUS  ,  monsieur?  que  faites  vous? 
comment  vous  portez-vous?  Votre  absence 
et  votre  long  silence  me  tiennent  en  peine. 
C'est  votre  tour  d'être  paresseux  :  à  la  boiuie 
heure,  pourvu  que  je  sache  que  vous  vous 
portez  bien,  et  que  madame  dlvernois,  que 
je  supplie  d'agréer  mon  respect,  veuille  bien 
m'en  l'aire  informer  par  un  bulletin  de  deux 
lignes. 

Le  tour  qu'ont  pris  vos  affaires,  mes- 
sieurs ,  et  les  miennes  ,  la  persuasion  que 
la  véritë  ni  la  justice  n'ont  plus  aucune  au- 
torité parmi  les  hommes ,  l'ardent  désir  de 
ine  ménager  quelques  momens  de  repos  sur 
la  fin  de  ma  triste  carrière  ,  m'ont  fait  pren- 
dre l'irrévocable  résolution  de  renoncer  clé- 
èQfinais  à  iQuX  conmierce  avec  le  public  ,  ù 
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toute  correspondance  hors  de  la  plus  abso- 
lue nécess'té,  sur-tout  à  (xeneve  ,  et  de  me 
ménager  (juelquos  douleurs  de  moins  en 
ignorant  tout  ce  qui  se  passe  et  à  quoi  je  nef 
peux  plus  r;(^ii.  Les  bontés  dont  vous  m  avez 
comblé  et  l'avantage  que  j'ai  de  vous  voir 
deux  fois  l'anDëe  me  feront  pourtant  faire 
pour  vous  ,  si  vous  fag^-éez  ,  une  exception  ^ 
au  moyen  de  laquelle  j'aurai  le  plaisir  d'avoir 
aussi  de  temps  en  temps  des  nouvelles  de 
nos  amis  ,  auxquels  je  ne  cesserai  assuré- 
mont  point  de  m' intéresser. 

Votre  aimable  parente,  la  jeune  madame 
Guyenet ,  après  u  ne  couche  assez  heureuse , 
est  si  mal  depuis  deux  jours  ,  qu'il  est  k 
craindre  que  je  ne  la  perde.  Je  dis  /jioi,  car 
surejnent  de  tout  ce  qui  Tentoure  rien  ne 
lui  est  plus  véritablement  attaché  que  moi: 
et  je  le  suis  moins  à  causede  son  esprit ,  qui 
lue  paroit  pourtant  d'autant  phis  agréable 
qu'elle  est  moins  pressée  de  le  montrer  , 
qu'à  cause  d(^  son  bon  cœur  et  de  sa  vertu  ; 
qualités  rares  dans  tous  les  pays  du  monde,- 
et  bien  pins  rares  encore  dans  celui-ci. 

Pour  moi,  mon  cher  monsieur,  je  n@ 
vous  dis  rien  de  ma  situation  particulière  ; 
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VOUS  pouvez  riniaginer.  Cependant,  Jepuîâ 
ma  rt^solution  ,  je  me  sens  lame  beaucoup 
plus  calme.  Comme  je  m'attends  à  tout  de 
la  p:^rt  des  hommes  et  qu'ils  m'ont  déjà  fait 
à-peu-prùsdu  pis(|u'ils  pouvoient,  je  tâche- 
rai de  ne  plus  m  arilip^er  que  des  maux  réels , 
c'est-à  dire  do  ceux  que  ma  volonté  peut 
faire,  ou  de  ceux  que  mon  corps  peut  souf- 
frir. Ces  derniers  me  retieimeuL  actuellement 
dans  des  entraves  que  je  tiens  de  votre  cha- 
rité,mais  qui  ne  laissent  pas  d'être  fort  péni- 
bles. J'attends  avec  empressement  de  vos 
nouvelles  ,  et  vous  embrasse ,  mon  cher 
monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


L  E  T  T  E.  E 

A  M""  LA  GÉNÉRALE  SANDOZ. 

A  Moticr  ,  le  lundi  =5  février  1-65. 

L'admiration  me  tue  ,  et  sur-tout  de 
vorre  part.  Ah  !  madame ,  un  peu  d'amitié  ; 
et ,  parmi  tant  d'affronts,  je  serai  le  plus  glo- 
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rieux  des  être-.  Votre  patrie  (  i  )  est  injuste 
sans  doute  ;  mnis  avec  le  mal  elle  a  produit 
le'remode.  Peut  elle  me  faire  quel([ue  in- 
jiisfice  c[ue  votre  estime  ne  puisse  réparer? 
La  lettre  <jue  vous  m'avez  envoyée  estd'ua 
homme  d'église  ;  c'est  tout  dire,  et  peut-être 
trop .  car  il  paroît  asspz  modéré.  Mais ,  vu 
leUailcMiieiit  que  je  viens  d'essuyer  à  Tinsti- 
gatiun  de  ses  confrères,  j'attendois  des  répa- 
rations ,  et  il  en  exige.  Vous  \ oyez  que  nous 
sommes  loin  de  compte.  Conservez-moi  vos 
bontés,  madame;  ollt?s  me  seront  toujours 
précieuses  ,  et  j  aspire  au  bonheur  d'être  à 
perlée  de  les  cultiver. 


(i)  La  flollandc. 
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LETTRE 
A  M""   DMVERNOIS. 

AJVIoiier,  le  aâ  inars  1765. 

Je  suis  comblé  de  vos  bontés,  madame  4 
et  confus  de  mes  torts.  Ils  sont  tous  dans 
ma  situation  _,  je  vous  assure  ;  aucun  n'est 
dans  mes  sentimens.  Vous  avez  trop  bien 
deviné  ,  madame  ,  le  sort  de  notre  aimable 
et  inforlunée  amie.  M.Tissot  m'a  fait  Ta- 
mirié  de  venir  la  voir:  sons  sa  direction,  elle 
est  déjà  beaucoup  mieux,  .le  ne  doute  point 
qu'il  n'achevé  de  rétablir  son  corps  et  sa  lête; 
mais  je  crains  que  son  cœur  ne  sort  plus  long- 
temps malade,  et  tpie  l'amitié  même  ne 
puisse  pas  grand'chose  sur  un  mal  auquel  l'a 
înédecine  ne  peut  rien. 

Pourquoi^  madame  ,  n'avez- vous  pas  ou- 
vert ma  lettre  pour  monsieur  votre  mari? 
J'y  avols  compté  :  une  médiatrice  telle  que 
vous  ne  peut  que  rendre  notre  commerce 
»  «ncor» 


DIVERSES.  25/^ 

encore  plus  agréable.  Dites-lui,  jevoussup^ 
plie  ,  mille  choses  pour  moi,  que  je  n'ai  pas 
le  temps  de  lui  dire.  J'ai  le  temps  seulement 
de  Taimer  de  tout  mon  cœur,  et  j'emploie 
bien  ce  temps-là.  Pour  l'employer  mieux 
encore  je  voudrois  que  vous  daignassiez  en 
usurper  une  partie.  Il  faut  finir  ,  madame.! 
Mille  salutations  et  respects. 


■      ■    fiimii 


LETTRE 
A    M.    L  A  L  L  I  A  U  D. 

A  Mo  lier ,  le  7  ayril  1765^     , 

X  uisQUE  vous  le  voulez  absolument,  mon- 
sieur, voici  deux  mauvaises  esquisses  que  j'ai 
fait  faire ,  faute  de  mieux  ,  par  une  manière 
de  peintre  qui  a  passé  par  Neuchatel.  La 
grande  est  un  prolil  à  la  Silhouette,  où  j'af 
fait  ajouter  quelques  traits  en  crayon  pour 
mieux  déterminer  la  position  des  traits  ; 
l'autre  est  un  profil  tiré  à  la  vue.  On  ne 
trouve  pas  beaucoup  de  ressemblance  à  Furi 
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ni  à  Tautre  :  j'en  suis  fàclié,  maïs  Je  n'ai  pit 
faire  mieux  ;  je  crois  même  que  vous  me 
sauriez  quelque  gré  de  cette  petite  atten- 
tention  ,  si  vous  connoissiez  la  situation  où 
jVtois  quand  je  me  suis  ménagé  le  moment 
de  vous  complaire. 

Il  y  a  un  portrait  de  moi  très  ressemblant 
dans  Tappartement  de  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg.  Si  M.  le  Moine  pre- 
noit  la  peine  de  s'y  transporter  et  de  de- 
mander de  ma  part  M.  de  la  R.oche^  je  ne 
doute  pas  qu  il  n  eut  la  complaisance  de  le 
lui  montrer. 

Je  ne  vous  connois  ,  monsieur  ,  que  par 
vos  lettres  ;  mais  elles  respirent  la  droiture 
et  rhonnôreté  ;  elles  me  donnent  la  plus 
grande  opinion  de  votre  ame  ;  Testime  que 
vous  m'y  témoignez  me  flatte ,  et  je  suis 
bien  aise  que  vous  sachiez  qu'elle  fait  mie 
des  consolations  de  ma  vie. 
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LETTRE 

A    M.    D'I  VE  R  NO  I  S. 

A  Morier,  le  22  arril  i^65c 

J'ai  reçu,  monsieur,  tous  vos  envois,  et 
ma  sensibilité  à  votre  amitié  augmente  de"* 
jour  en  jour  :  mais  j'ai  une  grâce  à  vous  de- 
mander ,  c'est  de  ne  me  plus  parler  des  af- 
faires de  Genève  et  de  ne  plus  m'envoyer 
aucune  pièce  qui  s'y  rapporte.  Pourquoi 
veut-on  absolument,  par  de  si  tristes  images, 
me  faire  finir  dans  raftlictiou  le  reste  des 
mallieureux  jours  que  la  nature  m'a  comp- 
tés ,  et  m'oter  un  repos  dont  j'ai  si  grand  be- 
soin et  que  j'ai  si  chèrement  acheté?  Quel- 
que plaisir  que  me  fasse  votre  correspon- 
dance ,  si  vous  continuez  d'y  faire  entrer 
des  objets  dont  je  ne  puis  ni  ne  veux  plus 
m'occuper ,  vous  me  forcerez  d'y  renoncer. 
Parmi  ce  que  m'a  apporté  le  neveu  de 
M.  Vieusseux  il  y  avoit  une  lettre  de  Ye- 

R  a 
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nise  j  où  celui  qai  l'écrit  a  eu  l'ëtourderie  de 
ne  pas  inarqLier  son  adresse.  Si  vous  savez 
par  quelle  voie  est  venue  cette  lettre,  infor- 
mez-vous de  grâce  si  je  ne  pourrois  pas  me 
servir  de  la  môme  voie  pour  faire  parvenir 
ma  réponse. . 

Je  vous  remercie  du  vin  de  Lunel:  mais, 
mon  cher  monsieur,  nous  sommes  conve- 
nus ,  ce  me  semble ,  que  vous  ne  m'enverriez 
plus  rien  de  ce  qui  ne  vous  coule  rien.  Vous 
me  paroissez  n'avoir  pas  pour  cette  conven- 
tion la  même  mémoire  qui  vous  sert  si  bien 
dans  mes  commissions. 

Je  ne  peux  rien  vous  dire  du  chevalier 
de  Malte  ;    il  est  encore  à  Neuchatel.   Il 
m'a  apporté  une  lettre  de  M.  Paoli  ,    qui 
n'est  certaînemen  t  pas  supposée.  Cependant 
la  Conduite  de  cet  honmie-là  est  en  tout  si 
extraordinaire,  que  je  ne  puis  {^rendre  sur 
moi  de  m'y  lier  -,  et  je  lui  ai  remis  pour 
M.  Paoli  une  réponse  qui  ne  sig/iiiie  rien , 
et  qui  le  renvoie  à  notre  correspondance 
ordinaire  ,  laquelle   n'est   ])as  connue  du 
chevalier.    Tout  ceci,  je  vous   p-ie,  entre 
nous. 
.  Mon  état  empire  au  lieu  de  s'adoucir. 
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Il  me  vient  du  moude  des  quatre  coins  de 
TEurope.  Je  pi  ends  le  parti  de  laisser  à  îa 
poste  les  lettres  que  je  ne  connois  pas ,  ne 
pouvant  plus  y  suffire.  Selon  toute  appa- 
rence je  ne  pourrai  guère  jouir  à  ce 
voyage  du  plaisir  de  vous  voir  tranquille- 
ment. Il  faut  espérer  qu'une  autre  fois  je 
serai  plus  heureux. 

La  lieutenante  est  à  Neuchatel.  Je  ne 
veux  lui  faire  votre  commission  que  de 
bouche.  Je  crains  qu'elle,  ne  pût  vous  a-îler; 
voir  seule,  et  que  la  compagnie  qu'elle  seroit 
forcée  de  se  donner  ne  fiit  pas  trop  du 
goût  de  M™^  d'Ivernois,  à  qui  je  présente 
mon  respect  J'embrasse  tendrement  son 
cher  mari. 

Bien  des  salutations  aux  amis  et  bonnes 
connoissances. 


R  3 
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AU    MÊME. 

A  Motier  ,  le  So  mai  1765^^ 

J  E  SUIS  très  inquiet  de  vous  ,  monsieur. 
Suivant  ce  que  vous  m'aviez  marque  j'ai 
suspendu  mes  courses  et  mes  affiiires  pour 
revenir  vous  attendre  icidèsle  20;  cependant 
ni  moi  ni  personne  n'avons  entendu  parler 
de  vous.  J-  cr  ains  que  vous  ne  soyez  malade  ; 
faires-moi  du  moins  écrire  deux  mots,  par 
charitd. 

Il  m'est  impossible  de  vous  attendre  plus 
loni2;-ie  nips  que  deux  ou  trois  jours  encore  ; 
mais  je  ne  serai  jamais  assez  éloigné  d'ici 
pour(|ue,  lors({ue  vous  y  viendrez,  nous  ne 
puissions  pasnôus  joindre.  On  vous  dira  chez 
moi  011  je  serai  ;  et,  selon  vos  arrangemens 
de  roule  ,  vous  viendrez  ,  ou  l'on  m'enverra 
chercher. 

.Voici,  monsieur,  deux  lettres  pour  Gènes, 
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Auxquelles  je  vous  prie  de  donner  cours ,  en 
faisant  affranchir  s'il  est  nécessaire.  J'at- 
tends de  vos  nouvelles  avec  la  plus  grande 
impatience ,  et  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


S5S 


LETTRE 

A    M.    K  L  U  P  F  F  E  L. 

TVIotiei';  uni  1765. 

V^E  nest  pas,  mdh  cher  arni,  faute  d'em- 
pressement à  vous  répondre  que  j'ai  différé 
si  long-temps  ;  mais  les  tracas  dans  lesquels 
je  me  suis  trouvé  et  un  voyage  cjue  j'ai 
fait  à  l'autre  extrémité  du  pays  m'ont  fait 
renvoyer  ce  plaisir  à  un  moment  plus  tran- 
quille. Si  j'avois  fait  le  voyage  de  Berlin, 
j'aurois  pensé  que  je  passois  près  d'un  ancien 
ami  et  je  me  serois  détourné  pour  aller 
vous  embrasser.  Un  autre  motif  encore 
m'eut  attiré  dans  votre  ville ,  c'eût  été  le  désir 
d'être  présenté  par  vous  à  M.'"^  la  duchesse 
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de  Saxe-Gotha  ,  et  de  voir  de  près  cette 
grande  princesse,  qui,  fut- elle  personne 
privée,  feroit  admirer  son  esprit  et  son 
ïiidrite.  La  reconnoissance  m'auroit  fait 
même  mi  devoir  d'accomplir  ce  projet , 
après  la  manière  obligeante  dont  il  a  plu  à 
S.  A.  S.  d'écrire  sur  mon  compte  à  milord 
maréchal,  et  au  ris  fue  de  lui  faire  dire, 
Wétoit-ce  que  cela?  J'aurois  justifié  par  mon 
obéissance  à  ses  ordres  mon  empressement 
à  lui  faire  ma  cour.  Mais,  mon  cher  ami ,  ma 
situation  à  tous  égards  ne  me  permet  plus 
d'entreprendre  de  grands  voyages  ;  et  un 
homme  qui  huit  mois  de  rannée  ne  peut 
sortir  de  sa  cJiambre  n'est  guère  en  état  de 
faire  des  voyages  de  deux  cents  heues.  Toutes 
les  bontés  dont  milord  maréclial  miionoi^e, 
tous  les  sentimens  qui  m  attachent  à  cet 
homme  respectable ,  me  font  désirer  bien 
vivement  de  finir  mes  jours  près  de  lui: 
mais  il  sait  que  c'est  un  désir  qu il. m'est 
impossible  de  satisfaire  ;  et  il  ne  me  reste 
pour  nourrir  cette  espérance  que  celle 
de  le  revoir  quelque  jour  en  ce  pays.  Je 
voudrois ,  mon  cher  ami ,  pouvoir  nourrir 
par  rapport  à  vous  la  même  espérance  : 
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ce  serdît  une  grande  consolation  pour  moi 
de  vous  embrasser  encore  une  fois  en  ma 
vie ,  et  de  retrouver  en  vous  Tami  tendre 
et  vrai  près  duquel  j'ai  passé  de  si  douces 
heures  et  que  je  n  ai  jamais  cessé  de  regrette?. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A  M.    D'I  VE  RNOIS. 

A  Motier  ,  le  20  juillet  1765.    ' 

J'arrive  il  y  a  trois  jours;  je  reçois  vos 
lettres ,  vos  envois ,  M.  Chapuis  ,  etc.  Mille 
remerciemens.  Je  vous  renvoie  ]es  denx 
lettres.  J\ii  bien  les  bilboquots.;  mais  je 
ne  puis  ii)'en  servir,  parcequ'oatre  qne 
les cordo.'is sont  trop  courts^  je  n'en  ai  point 
pour  changer,  et  qiiils  s\r^ent  très  promp-» 
teniput. 

Je  vous  remercie  anssi  du  livre  de 
M.  Claparede.  Comme  mes  plantes  et  mon 
bilboquet  me  laissent  peu  de  temps  à  perdre;, 
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je  n'ai  lu  ni  ne  lirai  ce  livre  ,  que  je  croîs 
fort  beau.  Mais  ne  m'envoyez  plus  de  tous 
ces  beaux  livres;  car  je  vous  avoue  qu'ils 
m'ennuient  à  la  mort ,  et  que  je  n'aime  pas 
à  mennuyer. 

Mille  salutations  à  M.  Deluc  et  à  sa 
famille.  Je  le  remercie  du  soin  qu'il  veut  bien 
donner  à  l'optique.  Je  n'ai  point  d'estampes.' 
Je  le  prie  d'en  faire  aussi  l'emplette ,  et  de 
les  choisir  belles  et  bien  enluminées  ;  car 
je  n'aurai  pas  le  temps  de  les  enluminerai 
Une  douzaine  me  suffira  quant  à  présent. 
Je  souhaite  que  l'illusion  soit  parfaite,  ou 
rien. 

]y[iie  ig  Yasseur  a  reçu  votre  envoi , 
dont  elle  vous  fait  ses  remercieraens ,  et 
moi  mes  reproches.  Vous  êtes  un  donneur 
insupportable.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre 
avec  vous. 

J'ai  passé  huit  ou  dix  jours  charmans 
dans  risle  de  Saint-Pierre  ,  mais  toujours 
obsédé  d'importuns.  J'excepte  de  ce  nombre 
M.  de  Graffenried ,  bailli  de  Nidau ,  qui  est 
venu  dîner  avec  moi.  C'est  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  connoissances  ,  titré  , 
très  opulent ,  et  qui ,  malgré  cela ,  me  paroît 
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penser  très  bien  et  dire  tout  haut  ce  qu  il 
pense. 

Je  reçois  à  l'instant  vos  lettres  et  envois 
des  i6  et  17.  Je  suis  surcliargë  ,  accablé, 
écrasé  de  visites,  de  lettres  et  d'affaires, 
malade  par  dessus  le  marche  ;  et  vous  voulea 
que  j'aille  à  Morges  m'aboucher  aveo 
M.  Vernes  !  Il  n  y  a  ni  possibilité  ni  raison 
à  cela.  Laissez-lui  faire  ses  perquisitions  : 
qu'il  prouve  ,  et  il  sera  content  de  moi.  Mais 
en  attendant  je  ne  veux  nul  commerce 
avec  lui.  Vous  verrez  à  votre  premier 
voyage  ce  que  j'ai  fait;  vous  jugerez  de 
mes  preuves  et  de  celles  qui  peuvent  les 
détruire.  En  attendant ,  je  n'ai  rien  publié, 
je  ne  publierai  rien  sans  nouveau  sujet 
de  parler.  Je  pardonne  de  tout mon  cœur  à 
M.  "Vernes ,  même  en  le  supposant  coupable^ 
Je  suis  fâché  de  lui  avoir  nui  ;  je  ne  veux  plus 
lui  nuire  à  moins  que  je  n'y  sois  forcé. 
Je  donnerois  tout  au  monde  pour  le  croire 
innocent,  afin  qu'il  connût  mon  cœur  et 
qu'il  vît  comment  je  répare  mes  torts.  Mais, 
avant  de  le  déclarer  innocent ,  il  faut  que  je  1« 
croie;  et  je  crois  si  décidément  le  contraire, 
que  je  n'imagine  pas  même   comment  M 
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pourra  me  dépersuader.  Quil  prouve,  et 
je  suis  à  ses  pieds.  Mais  pour  Dieu,  s'il  est 
coupable,  conseillez-lui  de  se  taire  ;  cVst 
pour  lui  le  meilleur  parti.  Je  vous  embrasse. 
,  Notre  archiprêtre  fait  imprimer  à  Yver- 
don  une  réponse  que  le  magistrat  de  Neu- 
chatel  a  refusé  la  permission  d'imprimer  à 
cause  des  personnalités.  Je  suis  bien  aise 
que  toute  la  terre  connoisse  la  frénésie  du 
personnage.  Vous  savez  que  le  colonel  Pury 
a  été  fait  conseiller  d'état.  Si  notre  homme 
ne  sent  pas  celui-là,  il  faut  qu'il  soit  ladre 
comme  un  vieux  porc. 

Ma  lettre  a  ,  par  oubli  ,  retardé  d'un  or- 
dinaire. Tout  bien  pensé  ,  j'abandonne  Top- 
tique  pour  la  botanique  ;  et  si  notre  ami 
ëtoit  à  portée  de  me  faire  faire  les  petits  ou- 
tils nécessaires  pour  la  dissection  des  fleurs  , 
je  serois  sûr  que  son  intelligence  supplée- 
roit  avantageusement  à  celle  des  ouvriers. 
Ces  outils  consistent  en  trois  eu  quatre  mi- 
croscopes de  difiérens  foyers,  de  petites 
pinces  délicates  et  minces  pour  tenir  les 
fleurs,  de  ciseaux  très  fins,  canifs  et  lan- 
cettes pour  les  découper.  Je  serois  bien  aise 
d'avoir  le  tout  à  double,  excepté  les  micro- 
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scopes ,  parcequ'il  y  a  ici  quelqu'un  qui  a  le 
même  goût  que  moi  et  qui  a  été  mal  servi. 


J.  E  T  T  Pi  E 

AU    MÊME. 

A  Motier,  le  ler  août  1765. 

ô  I  VOUS  n  êtes  point  ennuyé ,  monsieur ,  de 
mériter  des  remerciemens,  moi  je  suis  en- 
nuyé d'en  faire  :  ainsi  n'en  parlons  plus.  Je 
suis  en  vérité  fort  embarrassé  de  remploi 
du  présent  de  mademoiselle  votre  fille.  La 
bonté  qu'elle  a  eue  de  s'occuper  de  moi 
mérite  que  je  m'en  fasse  honneur ,  et  je 
n  ose.  Je  suis  à  la  fois  vain  et  sot  :  c'est  trop, 
il  faudroit  choisir.  Je  crois  que  je  prendrai 
le  parti  de  tourner  la  chose  en  plaisanterie  , 
et  de  dire  qu'une  jeune  demoiselle  m'en- 
chalnc  par  les  poignets. 

Je  suis  indigné  de  Finsultante  lettre  du 
ministre.  Il  vous  croit  le  cœur  assez  bas  pour 
penser  comme  lui.  Il  est  inutile  que  je  vous 
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envoie  ce  que  je  lui  ëcrirois  à  votre  place.. 
lVous  ne  vous  en  serviriez  pas.  Suivez  vos 
propres  mouvemens  ;  vous  trouverez  assez 
ce  qu  il  faut  lui  dire ,  et  vous  le  lui  direz 
moins  durement  que  moi. 

M.  Deluc  est  en  vérité  trop  complaisant 
de  se  prêter  ainsi  à  toutes  mes  fantaisies  : 
xnais  je  vous  avoue  qu'il  ne  sauroit  me  faire 
plus  de  plaisir  que  de  vouloir  bien  s'occuper 
de  mes  petits  instrumens.  Je  raffole  de  la 
botanique  ;  cela  ne  fait  qu'empirer  tous  les 
jours.  Je  n'ai  plus  que  du  foin  dans  la  tête  ; 
je  vais  devenir  plante  moi-même  un  de  ces 
matins  ,  et  je  prends  déjà  racine  à  Motier  en 
dépicderarcliiprêtre,  qui  continue  d'ameu- 
ter la  canaille  pour  m'en  chasser. 

J'ai  grande  envie  de  voir  M.  de  Conzié  ; 
mais  je  ne  compte  pas  pouvoir  aller  à  sa 
terre  pour  cette  année.  J'ai  regret  aux  plai- 
sirs dojit  cela  me  prive  ;  mais  il  faut  céder 
à  la  nécessité. 

Les  lettres  de  Tarchiprétre sont,  àce  qu'on 
dit,  imprimées  :  je  ne  sais  pourquoi  elles  ne 
paroissent  pas.  Il  est  étonnant  que  vous 
ayez  cru  que  je  lui  ferois  l'honneur  de  lui 
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répondre.  Serez-vous  toujours  la  dupe  d© 
ces  bruits-là? 

Mes  respects  à  madame  dlvernois.  Recôi 
vez  ceux  de  mademoiselle  le  Visseur  ,  et 
les  salutations  de  celui  qui  vous  aime. 


LETTRE 

A  M*  D'IVERNOIS.A   geneti., 

A  Moder  ,  le  1"  aoiit  1765.; 

Vous  me  remerciez,  mademoiselle,  du 
présent  que  vous  me  faites  ;  et  moi  je  devrois 
vous  le  reprocher  :  car  si  je  vous  fais  aimer 
le  travail ,  vous  me  faites  aimer  le  luxe  :  c'est 
rendre  le  mal  pour  le  bien.  Je  puis,  il  est 
vrai,  vous  remercier  d'un  autre  miracle  aussi 
grand  et  plus  utile ,  c'est  de  me  rendre  exact 
à  répondre  et  de  me  donner  du  plaisir  à 
Têtre.  J'en  aurai  toujours,  mademoiselle, 
à  vous  témoigner  ma  reconnoissance  et  % 
mériter  votre  amitié. 


ïâya  LETTRES 

Mes  respects,  je  vous  en  prie,  à  la  très 
bonne  maman. 


LETTRE 
A    M.    M  G  U  L  T  G  U. 

A  Motier  ,  le  i5  août  1765. 

J'ai  tort ,  cîier  Moultou ,  de  ne  vous  avoir 
pas  accusé  sur-le-cliamp  la  réception  de  l'ar- 
gent et  de  l'étoffe.  Je  n'ai  que  mon  état  pour 
excuse  ;  mais  cette  excuse  n'est  que  trop 
bonne  mallieureusement.  Cet  état  est  tou- 
jours le  même;  et  ma  seule  consolation  est 
qu'il  ne  peut  plus  guère  changer  en  pis.  Il 
n'y  a  plus  aucune  apparence  au  voyage  d'E- 
cosse. C'étoit  là  que  j'aurois  voulu  vivre:  mais 
tout  pays  est  bon  pour  mourir  ,  excepté 
toutefois  celui-ci^  quand  on  laisse  quelque 
chose  après  soi. 

Je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  vous 

détacher  de  V s.  Les  gens  faux  sont  |)Ius 

dangereux    amis    qu'ennemis.     D'ailleurs 

c'est 
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c'est  une  petite  perte  :  je  lui  ai  toîijours 
trouve  peu  d  esprit  avec  beaucoup  de  pré- 
tentions :  mais  je  Taimois  ,  le  croyant  boa 
lionime.  Jugez  comment  j'en  dois  penser, 
aujourd'hui  que  je  sais  qu'il  n'est  qu'un  mé- 
chant sot.  Cher  ami,  ne  me  parlez  plus  de 
lui ,  je  vous  prie  ;  ne  joignons  pas  aux  senti- 
nieijs  douloureux  des  idées  déplaisantes: 
la  paix  de  l'ame  est  le  seul  bien  qui  reste  à 
ma  portée  et  le  plus  précieux  dont  je  puisse 
jouir;  je  m'y  tiens.  J'espère  qu'à  ma  der- 
nière heure  le  scrutateur  des  cœurs  ne  trou-» 
vera  dans  le  mien  que  la  justice  et  l'amitié. 

Puisque  vous  n'avez  pas  voulu  déduire 
ni  nie  marquer  le  prix  de  la  laine,  comme 
je  vous  en  avois  prie  ,  j'exige  au  moins  que 
vous  ne  vous  mêliez  plus  des  autres  com- 
missions de  mademoiselle  le  Yasseur ,  qui 
me  charge  de  vous  présenter  ses  remercie- 
mens  et  ses  respects.  Pour  moi ,  dans  l'état 
oi^i  je  suis ,  à  moins  qu'il  ne  change  ,  il  ne 
me  faut  plus  d'autres  provisions  que  celles 
qu'on  peut  emporter  avec  soi.  Bon  jour^' 
juon  ami  ;  je  vous  embrasse. 


Tome  34.  S 
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LETTRE 

A   M.    D'IVE  RN  OIS. 

A  Motier ,  le  i5  août  1765. 

J  AI  reçu  tous  vos  envois,  monsieur^  et 
je  vous  remercie  des  commissions  :  elles 
isont  fort  bien,  et  Je  vous  prie  aussi  d'en  faire 
mes  remerciemens  à  M.  Deluc.  A  Têtard 
des  abricots,  par  respect  pour  madame  d"I- 
vernois,  je  veux  bien  ne  pas  les  renvoyer; 
mais  j'ai  là-dessus  deux  choses  à  vous  dire , 
^t  je  vous  les  dis  pour  la  dernière  fois  ;  Tune, 
qu'à  faire  aux  gens  des  cadeaux  malgré  eux 
et  à  les  servir  à  notre  mode  et  non  pas  à  la 
leur,  je  vois  plus  de  vanité  que  d'amitié; 
Tautre,  que  je  suis  très  déterminé  à  secouer  , 
toute  espèce  de  joug  qu'on  peut  vouloir 
tii'imposer  mala^ré  moi  ,  quel  qu'il  puisse 
être;  que,  quand  cela  ne  peut  se  faire  qu'en  ; 
rompant ,  je  romps  ;  et  que ,  quand  une  fois 
j'ai  rompu ,  je  ne  renoue  jamais ,  c'est  pour  • 
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la  vîe.  Votre  amitié  ,  monsieur,  m'est  trop 
précieuse  pour  que  je  vous  pardonnasse  j?^- 
mais  de  m'y  avoir  fait  renoncer. 

Les  cadeaux  sont  un  petit  commerce  d'a- 
mitié fort  agréable ,  quand  ils  sont  récipro- 
ques. Mais  ce  commerce  demande  do  part  et 
d'autre  de  la  peine  et  des  soins  ;  et  la  peine 
et  les  soins  sont  le  fléau  de  ma  vie  :  j'aime 
mieux  un  qaart-d'heure  d'oisiveté  que  toutes 
les  confitures  de  la  terre.  Voulez-vous  me 
faire  des  présens  qui  soient  pour  mon  cœur 
d'un  prix  inestimable?  procurez-moi  des 
loisirs,  sauvez-moi  des  visites  ^  fournissez- 
moi  des  moyens  de  n'écrire  à  personne.  Alors 
je  vous  devrai  le  bonheur  de  ma  vie,  et  je 
reconnoitrai  les  soins  du  véritable  ami.  Au- 
trement ,  non. 

M.  Marcuard  est  venu  lui  cinq  ou  si- 
xième :  j'étois  malade;  je  n'ai  pu  le  voir  ni 
lui  ni  sa  compagnie.  Je  suis  bien  aise  de 
savoir  que  les  visites  que  vous  me  forcez  de 
faire  m'en  attirent.  Maintenant  que  je  suis 
averti,  si  j'y  suis  repris  ,  ce  sera  ma  faute. 

Votre  M.  de  Fourniere,  qui  part  de  Bour- 
deaux  pour  me  venir  voir ,  ne  s'embarrasse 
pas  si  cela  me  convient  ou  non.  Comme  il 

S  a 
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fait  tous  ses  petits  arrangemens  sans  moî,' 
il  ne  trouvera  pas  mauvais,  je  pense,  que 
je  prent^e  les  miens  sans  lui. 

Quant  à  M.  Liotard ,  son  voyage  ayant 
un  but  déterminé  ,  qui  se  rapporte  plus  à 
moi  qu'à  lui,  il  mérite  une  exception  ,  et  il 
Taura,  Les  grands  alens  exigent  des  égards.! 
Je  ne  réponds  pas  qu  il  me  trouve  en  état 
de  me  laisser  peindre  ;  mais  je  réponds  qu'il 
aura  lieu  d'être  content  de  la  réception  qu© 
je  lui  ferai.  Au  reste  avertissez-le  que,  pour 
être  sûr  de  me  trouver  et  de  me  trouver 
libre,  il  ne  doit  pas  venir  avant  le  4  ou  lô 
5  de  septembre. 

Je  suis  étonné  du  front  qu'a  eu  le  sieur 
Durey  de  se  présenter  chez  vous ,  sachant 
que  vous  m'honorez  de  votre  amitié.  Je  ne 
sais  s'il  a  fait  ce  qu'il  vous  a  dit  ;  mais  je 
suis  bien  sur  qu'il  ne  vous  a  pas  dit  tout  ce 
qu'il  a  fait.  C'est  le  dernier  des  misérables. 

J'ai  vu  depuis  quelque  temps  beaucoup 
d'Anglois  ;  mais  M.  Wilkes  n'a  pas  paru , 
que  je  sache.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 
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LETTRE 

A  U    M  È  M  E. 

AMolîer,  le  25  aoîlt  1765. 

JliNGAGEz,  monsieur,  je  vous  en  prie, 
M.  Liotard ,  non  seulement  à  venir  seul ,  k 
moins  qu  il  ne  lui  soit  extrêmement  agrëabîe 
de  venir  avec  M.  Wilkes ,  mais  à  différer 
son  départ  jusqu'au  mois  d'octobre  :  car 
en  vérité  Ton  ne  me  laisse  plus  respirer.  Il 
m'est  absolument  nécessaire  de  reprendre 
haleine  ;  et  lorsqu'une  compagnie  que 
j'attends  à  la  fin  du  mois  sera  repartie  ,  je 
serai  forcé  de  partir  moi-même  pour  quelque 
temps ,  pour  éviter  quelques  unes  des  bandes 
qui  me  tombent,  non  plus  par  deux  ou 
trois ,  comme  autrefois  ,  mais  par  sept  ou 
huit  à  la  fois. 

Vous  avez  eu  bien  tort  d'imaginer  que 
je  voulusse  cesser  de  vous  écrire,  puisque 
l'exception  est  faite  pour  vous  depuis  long- 

S  5 
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temps.  Il  est  vrai  que  je  voudrois  que  cela  né 
devînt  nne  tâche  onéreuse  ni  pour  vous 
ni  pour  moi.  Ecrivons  à  notre  aise ,  et  quand 
nous  en  aurons  k  commoelité;  mais  si 
vous  voulez  m'asservir  réiiulièrement  à  vous 
écrire  tOuS  les  huit  ou  quinze  jours  ,  je  vous 
déclare  une  fois  pour  toutes  que  cela  ne 
nVest  pus  possible  ;  et  quand  vous  vous 
plaindrez  de  m'avoir  écrit  tant  de  lettres 
sans  réponse  ,  vous  voudrez  bien  vous  tenir 
pour  dit  une  fois  pour  toutes  ,  Pourquoi 
m'en  écrivez-vous  tant? 

Tout  en  vous  querellant  ,  j'abuse  de 
votre  complaisance.  Voici  une  réponse  pour 
Venise  :  vous  m'avez  dit  que  vous  pourriez 
la  faire  tenir;  ainsi  je  vous  Fenvoie  sans 
savoir  l'adresse.  Ceux  qui  ont  remis  la  lettre 
h.  laquelle  celle-ci  répond  y  suppléeront. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

A  Neuchatcl ,  ce  lundi  lo  septembre  1765. 

J-^ES    bruits  publics    vous    apprendront, 
monsieur,  ce  qui  s'est  passé  ,  et  comment  le 
pasteur  de  Métier  s'est  fait   ouvertement 
capitaine  de   coupe- jarrets.    Votre  amitié 
pour  moi  m'engage  à  m'empresser  de  vous 
tranquilliser  sur  mon  compte.   Grâces  au 
ciel  je  suis  en  sûreté,  et  hors  de  Motier, 
où  je  compte  ne  retourner  de  ma  vie  ;  mais 
malheureusement  ma  gouvernante  et  mon 
bagage  y  sont  encore  :   mais  j'espère  que 
le  gouvernement  donnera  des  ordres   qu* 
contiendront  ces  enragés  et  leur  digne  chef. 
En  attendant  que  vous  soyez  mieux  instruit 
de  tout,  je  vous  conseille  de  ne  pas  vous  fier 
à  ce  que  vous  écriront  vos  parens,  et  je  suis 
forcé  de  vous  déclarer  qu'ils  ont  pris  dans 
celte  occasion  un  parti  qui  les  déshonore. 

S4 
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Aimez  moi  toujours  ;  je  vous  aîme  de  tout 
mon  cœur,  et  je  vous  embrasse. 

Adressez  tout  simplement  vos  lettres  ù 
M.  du  Feyrou  à  Neuchatel  ;  et,  j^our  éviter 
les  rn\el'»|)pes  ,  mettez  siinj-leiiient  une 
croix  au  dessus  de  l'adresse  :  il  saura  ce  que 
cela  veut  dire. 


LETTRE 
A    M.    D  E    L  U  Z  E. 

A  Strasbourg  ,  le  4  novembre  1705. 

J'arrive,  monsieur,  du  plus  détestable 
voyage  à  ions  égards  que  j'aie  fait  de  ma 
vie.  J'arrive  excédé  ,  rendu  ,  ni;us  enfin 
j'arrive ,  et ,  gTa(  es  à  vous  ,  dans  une  maison 
où  je  puis  me  remettre  et  reprendre  haleine 
à  mon  aise  :  car  je  ne  puis  songera  reprendre 
de  long  temps  ma  route;  et ,  si  j'en  ai  encore 
une  pareille  à  celle  que  je  viens  de  faire,  il 
me  sera  totalement  impossible  de  la  soutenir. 
Je  ne  me  prévaux  point  sitôt  de  votre  lettre 
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pour  M.  Zollicoffre  ;  car  j'aime  fort  le  plaisir 
de  prince ,  de  garder    rincognito  le   plus 
long-temps  qu'on  peut.  Que  ne  puis-je  le 
garder  le  reste  de  ma  vie  !  je  serois  encore  un 
ht  ureux  mortel.  Je  ne  sais  au  reste  comment 
m'acrueiileront  les  François;  mais,  s'ils  font 
tant  que  de  me  chasser ,  ils  ne  choisiront 
pas  le  temps  que  je  suis  malade  ,  et    s'y 
prendront  moins  brutalement  que  les  Ber- 
nois. Je  suis  d'une  lassitude  à  ne  pouvoir 
tenir  la  plume.  Le  cocher  veut  repartir  dès 
aujourd'hui;  je  n'écris  donc  point  à  M.  du 
Pcyrou.  Veuillez  suppléer  à   ce  que  je  ne 
puis  fiire;  je   lui    érrirai  dans  la  semaine 
infailliblement.  Il  faut  que  je  lui  parle  de 
vos  attentions  et  de  vos  boutes  mieux  que 
je  ne  peux  faire  à  vous-même.  Ma  manière 
dVu  remercier  est  d'en  prohter;  et,  sur  ce 
pied ,  l'on  ne  peut  être  mieux  rem^n  ié  que 
vous  l'êtes  :  niais  il  est  juste  que  je  lui  parle 
de  Teffet  qu'a  produit  sa  reconin»andation. 
Boi?  jour  ,  monsieur  ;  bonne  foiie  et  bon 
voyagH.    J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous 
embrasser  encore  ici. 
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LETTRE 
A  M.    D'I  VERN  OIS. 

A  Strasbourg,  le  31  novembre  i765>i 

J.>1  E  soyez  point  en  peine  de  moi ,  monsieur. 
Grâces  au  ciel  je  ne  suis  plus  en  Suisse; 
je  le  sens  tous  les  jours  à  Taccueil  Jont  on 
m'honoie  ici  :  mais  ma  santé  est  dans  un 
délabrement  facile  à  imaginer.  Mes  papiers 
et  mes  livres  sont  restés  dans  un  désordre 
épouvantable.  La  malle  que  vous  savez  a 
été  remise  à  M.  Martinet ,  châtelain  du 
Val-de-Travers;  vos  papiers  sont  restés  parmi 
les  miens:  n'en  soyez  point  en  peine;  ils 
se  retrouveront,  mais  il  faut  du  temps.  Vous 
pouvez  m'écrire  ici  ou  à  l'adresse  de  M.  da 
Peyrou  à  Neuchatel.  Vous  pouvez  aussi , 
et  même  je  vous  en  prie,  tirer  sur  moi  à 
vue  pour  l'argent  que  je  vous  dois,  et  dont 
j'ignore  la  somme.  Je  ne  vous  dis  rien  de 
vosparens  ;  raais,  malgré  ce  que  vous  m'avei 
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fait  dire   par   M.  Desarts  ,  je   compte  et 
compterai  toujours  sur  votre  amitié ,  comme  ^ 

vous  pouvez  toujours  compter  sur  la  mienne. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A    M.    DE    L  U  Z  E. 

A  Strasbourg,  le  27  noyenibre  1765. 

Je  me  réjouis,  monsieur ,  de  votre  heureuse 
arrivée  à  Paris,  et  je  suis  sensible  aux  boas 
soins  dont  vous  vous  êtes  occupé  pour  moi 
dès  Tinstant  même  :  c'est  une  suite  de  vos 
bontés  pour  moi,  qui  ne  m'étonne  plus, 
mais  qui  me  touche  toujours.  Jai  différé 
d'un  jour  à  vous  répondre  ,  pour  vous 
envoyer  la  copie  que  vous  demandez,  et 
que  vous  trouverez  ci-jointe  ;  vous  pouvez 
la  lire  à  qui  il  vous  plaira  mais  je  vous 
prie  de  ne  la  pas  laisser  transcrire.  Il  est 
superflu  de  prendre  de  nouvelles  informa- 
tions sur  la  surelé  de  mon  passage  à  Paris  \ 
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J*ai  là -dessus  les  meilleures  assurances  : 
mais  j'ignore  encore  si  je  serai  dans  le  cas 
de  m'en  prévaloir ,  vu  la  saison ,  vu  mon 
^tat,  qui  ne  me  permet  pas  à  présent  de 
me  mettre  en  route.  Sitôt  que  je  serai 
déterminé  de  manière  ou  d'autre  je  vous 
le  manderai.  Je  vous  prie  de  me  mainlenir 
dans  les  bons  souvenirs  de  M'"^  deFaugncs, 
et  de  lui  dire  que  l'empressement  de  la 
revoir  ainsi  que  M.  de  Faugnes,  et  d'en- 
tretenir chez  eux  uneconnoissance  qui  s'est 
faite  chez  vous,  entre  pour  beaucoup  dans 
îe  désir  que  j'ai  de  passer  par  Paris.  J'ajoute 
de  grand  cœur ,  et  j'espère  que  vous  n'en 
doutez  pas  ,  que  ma  tentation  d'aller  en 
'Angleterre  s'augmente  extrêmement  par 
l'agrément  de  vous  y  suivre  et  de  voyager 
avec  vous.  Voilà  quant  à  présent  tout  ce  que 
je  puis  dire  sur  cet  article.  Je  ne  tarderai 
pas  à  vous  parler  plus  positivement  ;  mais 
jusqu'à  présent  cet  arrangement  est  tn's 
douteux.  Piccevez  mes  plus  tendres  salu- 
tations ;  je  vous  embrasse,  monsieur,  de 
tout  mon  cœur. 

Prêt  à  fermer  ma  lettre  je  reçois  la  votre 
sans  date ,  qui  contient  les  éclairci^semens 
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Cfiie  vous  avez  eu  la  bonté  de  prendre  avec 
Guy  :  ce  qui  me  détermine  à  vous  aller 
joindre  aussitôt  que  je  serai  en  état  de 
soutenir  le  voyage.  Faites-moi  entrer  dans 
vos  arrangemens  pour  celui  de  Londres  :  je 
me  réjouis  beaucoup  ]de  le  faire  avec  vous.; 
Je  ne  joins  pas  ici  ma  lettre  à  M.  de 
(jraffenried  ,  sur  ce  que  vous  me  marquez 
qu'elle  court  Paris.  Je  marquerai  à  M.  Guy 
le  temps  précis  de  mon  départ  ;  ainsi  vous 
en  pourrez  être  informé  par  lui.  Qu'il  ne 
m'envoie  personne;  je  trouverai  ici  ce  qu'il 
me  faut.  Rey  m'a  envoyé  son  commis  pour 
m' emmener  en  Hollande  *,  il  s'en  retournerii 
comme  il  est  venu,, 
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LETTRE 

A  M.  D'I  V  E  Pt  N  O  I  S. 

A  Strasbourg,  le  a  décembre  1765. 

Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  du  plaisir 
avec  lequel  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  et  celle 
de  M.  Deluc.  On  s'attache  à  ce  qu'on  aiine 
à  proportion  des  maux  qu'il  nous  coûte. 
Jugez  par-là  si  mon  cœur  est  toujours  au 
milieu  de  vous.  Je  suis  arrivé  dans  cette 
ville,  malade  et  rendu  de  fatin,ue.  Je  m'y 
repose  avec  le  plaisir  qu'on  a  de  se  retrouver 
palrnii  des  humains  en  sortant  du  niiHeu 
des  bêtes  féroces.  J'ose  dire  que  depuis  le 
commandant  de  la  province  jusqu'au  dernier 
bourgeois  de  Strasbourg ,  tout  le  monde 
desireroit  de  me  voir  passer  ici  mes  jours  : 
mais  telle  n'est  pas  ma  vocation.  Hors  d'état 
de  soutenir  la  route  de  Berlin  je  prends  le 
parti  de  passer  en  Angleterre.  Je  m'arrêterai 
quinz-e  jours  ou  trois  semaines  à  Paris ,  cc 
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VOUS  pouvez  m  Y  donner  de  vos  nouvelles 
chez  la  veuve  Duchesne,  libraire  rue  Saint- 
Jacques. 

Je  vous  remercie  de  la  honte  ffue  vous 
avez  eue  de  songer  à  mes  commissions.  J'ai 
d'autres  prunes  à  digërer  ;  ainsi  disposez 
des  vôtres.  Quant  aux  bilboquets  et  aux 
mouchoirs ,  je  voudrois  bien  que  vous 
pussiez  me  les  envoyer  à  Paris ,  ils  me 
feroient  grand  plaisir  ;  mais  à  cause  que  les 
mouchoirs  sont  neufs  j'ai  peur  que  cela 
ne  soit  difficile.  Je  suis  maintenant  très 
en  ëtat  d'acquitter  votre  petit  mémoire  sans 
m'incommoder.  Il  n'en  sera  pas  de  même 
îorsqu 'après  les  frais  d'un  voyage  long  et 
coûteux  j'en  serai  à  ceux  de  mon  premier 
établissement  en  Angleterre.  Ainsi  je  vou- 
drois bien  que  vous  voulussiez  tirer  sur  moi 
à  Paris  à  vue  le  montant  du  mémoire  en 
question.  Si  vous  voulez  absolument  re- 
mettre  cette  affaire  au  temps  oij  je  serai 
plus  tranquille,  je  vous  prie  au  moins  de 
me  marquer  à  combien  tous  vos  débourses 
se  montent,  et  permettre  que  je  vous  en 
fasse  mon  billet.  Considérez  ,  mon  bon  ami , 
que  vous  avez  une  nombreuse  famille  à 
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qui  VOUS  devez  compte  de  lemploide  votrô 
temps,  et  que  le  partage  de  votre  fortune  , 
quelque  grande  qu'elle  puisse  être ,  vous 
oblige  à  n'en  rien  laisser  dissiper,  pour 
laisser  tous  vos  enfans  dans  une  aisance 
liounête.  Mol,  do  mon  coté,  je  serai  inquiet 
sur  cette  petite  dette  tant  quelle  ne  sera 
pas  ou  payée  ou  réglée.  Au  reste,  quoique 
cette  violente  expulsion  me  dérange,  après 
un  peu  d'embarras  ,  je  me  retrouverai  du 
pain  et  le  nécessaire  pour  le  reste  de  mes 
jours  par  des  anangeniens  dont  je  dois 
vous  avoir  parié  :  et  quant  à  présent  rien 
ne  me  manque  ;  j'ai  tout  Targent  qu'il  me 
faut  pour  mon  voyage  et  au-delà  ;  et  avec 
un  peu  d'éconoa^ie,  je  compte  me  retrouver 
bientôt  au  courant  comme  auparavant.  J'ai 
cm  vous  devoir  ces  détails  pour  tranquilli- 
ser voire  honnête  cœur  sur  le  compte  d'un 
lioirmie  que  vous  aimez.  Vous  sentez  que, 
dans  le  désordre  et  la  précipitation  d'un 
départ  brusque,  je  n'ai  pu  emmener  M''« 
le  Vasseur  errer  avec  mol  dans  cette  saison , 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  un  gîte  :  je  l'ai  laissée 
à  l'isle  Saint-Pierre,  où  elle  est  très  bien  et 
avec  de  très  honnêtes  gens.  Je  pense  à  la 

faire 
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faire  venir  ce  printemps  en  Angleterre  par 
le  bateau  qui  part  d'Yverdon  tous  les  ans. 
Cori  jour,'  monsieur;  mille  tendres  saluta- 
tions à  votre,  chère  famille  et  à  tous  nos 
amis.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A    M.    DE    L  U  Z  E. 

.  A  Paris,  le  i6  d(Çccmbre  1765. 

J'arrive  chez  Mmj  DuchéSne  plein  dii 
désir  de  vous  voir,  de  vous  embrasser,  et 
de  concerter  avec  vous  le  prompt  Voyage 
de  Londres ,  s'il  y  a  moyen.  Je  suis  ici  dans 
la  plus  parfaite  sûreté;  j'en  ai  en  poche 
l'assurance  îa  plus  précise  (  i  ).  Cependant , 
pour  éviter  d'ôtre  accablé  j  je  veux  y  rester 
le  moins  qu'il  me  sera  possible ,  et  garder 

(i)  Il  avoit  un  passe-port  du  ministre,  bon  pour 
trois  mois. 

Tome  34.  a 
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le  pins  parfait  incognito  ,  s'il  se  peut.  Aînsî 
ne  me  décelez  ,  je  vous  prie  ,  à  qui  que  ce  ' 
soit.  Je  voudrois  vous  aller  voir;  mais,  pour 
ne  pas  promener  mon  bonnet  dans  les 
rues  (i  ),  je  désire  que  vous  puissiez  venir 
vous-même  le  plutôt  (|u'il  se  pourra.  Je 
vous  embrasse  ,  monsieur  ,  de  tout  mou 
cœur. 


LETTRE 

A  iVI.   D  '  I  V  E  Pi  N  G  I  S. 

A  Paris  ,  le  20  tlécembie  i7(>5. 

Votre  lettre,  mon  bon  ami,  m'alarme 
plus  qu'elle  ne  m'instruit.  Vous  me  parlez 
de  mi  lord  maréchal,  pour  avoir  laprotection 
du  roi  :  mais  de  quel  roi  entendez- vous 
parler?  Je  puis  me  faire  fort  de  celle  du  roi 
de  Prusse  ;  mais  de  quoi  vous  serviroit-elle 
auprès  de  la  médiation  ?  et,  s'il  est  question 
"dii    roi    de    France  ,    quel    crédit    milord 

'v^i)l!  porloit  encore  rhabiiîement  arinûiien. 


S' 
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maréchal  a-t-il  à  sa  cour?  Employer  cette 
voie  seroit  vouloir  tout  gâter. 

Mon  bon  ami ,  laissez  faire  vos  amis  et 
soyez  tranquille.  Je  vous  donne  ma  parole 
que ,  si  la  médiation  a  lieu ,  les  misérables 
qui  vous  menacent  ne  vous  feront  aucun 
mal  par  cette  voie -là.  Voilà  sur  quoi  vous 
pouvez  compter.  Cependant  ne  négligez 
pas  l'occasion  de  voir  M.  le  résident  pour 
parer  aux  préventions  qu'on  peut  lui  donner 
contre  vous.  Du  reste,  je  vous  le  répète, 
soyez  tranquille.  La  médiation  ne  vous  fera 
aucun  mal. 

Je  déloge  dans  deux  heures  pour  aller 
occuper  au  Temple  l'appartement  qui  ni'^&A 
est  destiné.  Vous  pourrez  m'écrire  à  V hôtel 
de  Saint-Simon ,  au  Temple,  à  Paris.  Je 
vous  embrasse  de  la  plus  tendre  amitié. 


T  a 
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LETTRE 
A    M.    D  E    L  U  Z  E. 

,  Ce  ^iinaiidie  matin  ,  2a  décembre  176^^. 

JL'affliction  ,  monsieur,  où  la  perte 
d'un  père  tendrement  aimé  plonge  en  *ce 
moment  madamede  Verdelin  ne  me  pernaet 
pas  ue  me  livrer  à  des  amusemens ,  tandis 
qu'elle  est  dans  les  larmes.  Ainsi  nous 
g^'aurons  point  de  musique  aujourd'hui.  Je 
serai  cependant  chez  moi  ce  soir  comme  à 
Tordinaire;  et ,  s'il  entre  dans  vos  arrange- 
mens  d'y  passer,  ce  cliangement  ne  m'ôtera 
pas  le  j^laisir  de  vous  y  voir.  Mille  salu- 
tations. 
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LETTRE      , 

AU  MÊME. 

Ce  Jeudi ,  26  décembre  1765. 

Je  ne  saurois^  monsieur,  durer  plus  long- 
temps sur  ce  théâtre  public.  Pourriez-vous 
]3ar  charité  accélérer  un  peu  notre  départ  ? 
M.  Hume  consent  à  partir  le  jeudi  2  à  midi 
pour  aller  couchera  S.enlis.  Si  vous  pouvez 
vous  prêter  à  cet  arrangement  vous  me 
ferez  le  plus  grand  plaisir.  Nous  n'aurons 
]jas  la  berline  à  quatre  ;  ainsi  vous  prendrez 
votre  chaise  de  poste ,  M.  Hume  la  sienne,  et 
nous  changerons  de  temps  en  temps.  Voyez, 
de  grâce  ,  si  tout  cela  vous  convient  et  si 
vous  voulez  m'envoyer  quelque  chose  à 
meitre  dans  ma  malle.  Mille  tendres  salu- 
tal-oiis. 


I 
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LETTRE 

A    M.    D'I  VEHN  O  IS. 

A  CbiswicK  ,  le  25  février  1766. 

/' 

Je  reçois  ,  monsieur  ,  votre  lettre  du  pre- 
mier de  ce  mois.  Je  sens  la  douleur  qu'a  dû 
vous  causer  la  perte  de  madame  votre  mère, 
et  ramitié  me  la  fait  partager.  C'est  le  cours 
de  la  nature  que  les  parens  meurent  avant 
leurs  eulans ,  et  (jue  les  enfans  de  ceux-ci 
restent  pour  les  consoler.  Vous  avez  dans 
votre  famille  et  dans  vos  amis  de  quoi  ne  [ 
vous  laisser  sentir  d'une  telle  perte  que  ce 
que  votre  bon  naturel  ne  lui  peut  refuser. 
Vous  n'avez  pas  dû  penser  que  je  voulusse 
b'tre  redevable  à  M.  de  Voltaire  de  mon  réta- 
blissement. Qu'il  vous  serve  utilement ,  et 
qu'il  continue  au  surplus  ses  plaisanteries 
sur  mon  compte  :  elles  ne  me  feront  pas 
plus  de  chagrin  que  de  mal.  J'aurois  pu 
m'houorer  de  son  amitié  s'il  en  eût  été  ca- 
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le  ;  je  n'aurois  jamais  voulu  de  sa  pro- 
tection. Jugez  si  j'en  veux  a[)rès  ce  qui  s'est 
passé.  Son  apologie  est  pitoyable  ;  il  ne  nie 
croit  pas  si  bien  instruit.  Parlez-lui  toujours 
de  ma  part  en  termes  honnêtes  ;  n'acceptez 
ni  ne  refusez  rien.  Le  moins  d'ex[)l!catiojis 
c|ue  vous  aurez  avec  lui  sur  mon  compte 
sera  le  mieux  ,  à  moins  que  vous  n'apper- 
ceviez  clairement  qu'il  revient  de  bonne  foi: 
mais  il  a  tous  les  tor'ts  ;  il  faut  qu'il  fisse 
toutes  les  avances ,  et  voilà  ce  qu'il  ne  fera 
jamais.  Il  veut  pardonner  et  protéger  :  nous 
sonmies  fort  loin  de  compte. 

Je  ne  connois  point  M.  de  Guerchi  ,  am- 
bassadeur de  France  en  cette  cour  ;  et, 
quand  je  le  connoîtrois  ,  je  doute  qne  sa 
recommandation  ni  celle  d'un  autre  lut  de 
quelque  poids  dans  vos  affaires.  Votre  sort 
est  décidé  à  Versailles.  M.  de  Beauteville  ne 
fera  qu'exécuter  Tarrét prononcé.  Toutefois 
je  tente  de  lui  écrire  ,  (juoique  je  sois  très 
peu  connu  de  lui.  Je  voudrois  qu  il  vous 
connut  et  qu'il  vous  aimât ,  ce  qui  est  à- 
peu-près  la  même  chose.  Une  lettre  sert 
au  moins  à  faire  connoissance:  vous  |)our- 
rez  donc  lui  rendre  la  mienne  après  l'avoir 
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cachetée  ,    si   vous  le  jni^ez  à    propos.    Je 
vous  renvoie  à  Bourdeaux  pour  plus  de  su- 
rf'té  ;  mais  sur-tout  n'en  pari-  z  ni  ne  \i\ 
montrez  à  personne.  Je  vous  en  ferai  peut-»       : 
êire  passer  à  (>eneve  un  double  pardupli-     -i 
cafa  pour  plus  de  sûreté.  ' 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  lettre  de  cré- 
dit. Je  serai  peut-être  dans  le  cas  d'en  faire 
usage.  Selon  mes  arrangemens  avec  M.  du 
Peyrou  il    a  écrit   à  son  banquier  de  me       ^ 
donner  l'argent  que  je  lui  deiiianderois.  Je       ! 
lui  ai  demandé  vingt-cinq  louis  :  il  ne  m'a 
fait  aucune  réponse.   Je  ne  suis  pas  d  hu-!- 
meur  de  demander  deux  fois.  Ainsi ,  quand 
j'aurai  découvert  l'adresse  de  MM.  Lucadou 
et  Drake,  que  vous  ne  m'avez  pas  donnée  , 
je  les  prierai  peut-être   de  m'avancer  cette 
somme  ,   et  j'en  ferai  le  reçu  de  manière 
(pi'il  vous  serve  d'assignation  pour  être  lem-i       ! 
boursée  par  M.  du  Peyrou, 

J'aurois  à  vous  consulter  sur  autre  chose. 
J'ai  chez  madame  Boy  de  la  Tour  trois 
mille  livres  de  France,  et  M'^^  le  Vasseur 
quatre  cents.  Uaugmentalion  de  dépense 
que  le  séjour  d'Angleterre  va  m'occa^sion- 
Wçi  niQ  i'Otït  desirçr  ^e  placer  ces  soaunc§ 
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en  rente  viagère  sur  la  1ère  deM^^^le  Vas- 
seur.  Le  petit  levenu  de  cet  argent  double- 
roi  t  de  cette  manière ,  et  ne  seroit  pas 
perdu  pour  cette  pauvre  fille  à  nia  mort, 
Il  se  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  un  emprunt  en 
France  :  croyez-vous  que  je  pourrois  placer 
là  mon  argent  sans  risque  ?  Y  serois  -  je  à 
temps  ?  Pourriez-vous  vous  charger  de  cette 
afl^iire  ?  A  qui  faudroit-il  que  je  remisse  le 
billet  pour  retirer  cet  argent?  et  cela  pour^ 
roit-il  se  faire  convenablement  sans  en  avoir 
prévenu  madame  Boy  de  la  Tour?  Voyez,, 
Dans  1  eloignement  où  je  vais  être  de  Lon- 
dres ,  les  correspondances  seront  longues 
et  difficiles  :  c'est  pour  cela  que  je  voudrois 
en  partant  emporter  assez  d'argent  pour 
avoir  le  temps  de  m'arranger.  D'adleurs 
j'écrirai  peu  ;  j'attendrai  des  occasions,  pour 
éviter  d'immenses  ports  de  lettres  ;  et  je 
ne  recevrai  point  de  lettres  par  la  poste. 
J'aurai  soin  de  donner  une  adresse  à  M.  Ca- 
senove  avant  de  partir  ,  ce  (jue  je  compte 
faire  dans  quinze  jours  au  plus  tard.  Bon 
voyage,  heureux  retour.  Je  vous  embrasse. 
Je  suppose  que  vous  avez  reçu  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  de  Londres  il  y  a  envi* 
i'o:itrQi§  s.emç\ines  ou  un  mois. 
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II  me  vient  une  pensée.  Une  histoire  d©  ' 
la  médiation  pourroit  devenir  un  ouvrage 
intéressant.   Recueillez  ,    s'il  se  peut ,  des 
pièces ,  des  anecdotes  ,  des  faits  ,  sans  faire 
semblant  de  rien.  Je  regrette  plusieurs  pie- 
ces  qui  étoientdans  la  malle  et  qui  seroient 
nécessaires.  Ceci  n'est  qu'un  projet  qui ,  j'es- 
père ,  ne  s'exécutera  jamais ,  au  moins  de  ma 
part.  Toutefois  ,  de  ma  part  ou  d'une  autre , 
un  bon  recueil  de  matériaux  auroit  tôt  ou 
tard  son  emploi.  En  faisant  un  peu  causer 
Voltaire  l'on  en    pourroit  tirer  d'excellen- 
tes choses.  Je  vous  conseille  de  le  voir  quel- 
quefois; mais  sur-tout  ne  nie  compromet- 
tez pas.  " 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  j'ai  pu  vous 
envoyer  à  la  place  de  celte  lettre  que  je  vous 
écrivois  en  vous  envoyantcollepourM.de 
lîeauteville.  Je  me  hâte  de  réparer  cette 
étourderie.  Voici  votre  lettre.  Vous  pourrez 
juger  si  ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer  à  la 
place  demande  de  m'être  renvoyé  ;  pour  moi 
je  n'en  sais  rien. 
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LETTRE 

A  M.  LE  CHEVAUER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  ChiswicK,  leaS  K?rier  1766. 

IVloNsiEUR,  c'est  au  nom  cher  à  votre 
cœur  de  feu  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg que  j'ose  rappeler  à  votre  souvenir 
un  homme  à  qui  Tlionneur  de  son  amitié 
valut  celui  d'être  connu  de  vous.  Dans  la 
noble  fonction  que  va  remplir  V.  E.  vous 
entendrez  quelquefois  parler  de  cet  infor- 
tuné. A  ous  counoitrez  ses  malheurs  dans 
leur  source  ,  et  vous  jugerez  s'ils  étoient 
mérités.  Toutefois,  quelque  confiance c^u'il 
ait  en  vos  sentimens  intègres  et  généreux  , 
il  n'a  rien  à  demander  pour  lui-même  :  il 
sait  endurer  des  torts  qui  ne  seront  point 
réparés  ;  mais  il  ose  ,  monsieur ,  présenter 
à  votre  excellence  un  homme  de  bien ,  sou 
ami,  et  digne  de  l'être  de  tous  les  honnêtes 
gens,  ^^ous  voudrez  connoître  la  vérité  ,  et 
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prêter  à  ses  défenseurs  une  oreille  impar- 
tiale. M.  dlvernois  est  en  éiat  de  vous  la 
dire  ,  et  par  liii-môjne  et  par  -es  amis  ,  tons 
45stimables  |)ar  leurs  mœurs  ,  par  leurs  ver- 
tus et  par  loi  r  bon  sens.  Ce  ne  sont  pomt 
des  hommes  briilans,  intrigans,  versés  dans 
l'art  de  séduire;  mais  ce  sont  de  dignes  ci- 
toyens ,  distingués  autant  par  une  conduite 
sa^e  et  mesurée  que  par  leur  attachement 
à  la  constitution  et  aux  lois.  Daiejnez,  mon- 
sieur, leur  accorder  un  accueil  favorable  et 
les  écouter  avec  bonté.  Ils  vous  exposeront 
leurs  raisons  et  leurs  droits  avec  toute  la 
candeur  et  la  simplicité  de  leur  caractère  ; 
et  je  m'assure  que  vous  trouverez  en  eux 
mon  excuse  pouç  la  liberté  que  je  prends 
de  vous  les  présenter. 

Je  supplie  votre  excellence  d'agréer  mon 
profond  respect. 


DIVERSE   S.  ^01 


LETTRE 
AU   ROI   DE   PRUSSE. 

A  Wootton  ,  le3o  mars  i/ôô, 
OlR  E, 

Je  dois  au  malheur  qui  me  poursuit  cleujî 
biens  qui  m'en  consolent;  la  bienveillance 
de  milord  maréchal,  et  la  protection  de  votre 
majesté.  Forcé  de  vivre  loin  de  Tétat  où  je 
fus  inscrit  parmi  vos  peuples  ,  je  garde  Ta- 
mour  des  devoirs  que  j'y  ai  contractés.  Per- 
mettez, sire,  r|ue  vos  bontés  me  suivent 
avec  mareconnoissance,  et  que  j'a'e  toujours 
riionneur  d'être  votre  protégé,  comme  je 
•erai  toujours  votre  plus  fidèle  sujet. 


503  LETTRES 

«■■■■*  '  .^ 

LETTRE 

A  M.  LE  CHEVALIER  DEON. 

A  Wootton ,  le  3i  mars  1766. 

J 'ET  OIS  ,  monsieur,  à  la  veille  de  mon  dé- 
part pour  cette  province  lorsque  je  reçus 
le  paquet  que  vous  m'avez  adressé  ;  et ,  ne 
Fayant  ouvert  qu'ici,  je  n'ai  pu  lire  plutôt 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire.  Je  n'ai  même  encore  pu  que  par- 
courir rapidement  vos  mémoires.  C'en  est 
assez  pour  confirmer  Fopinion  que  j'avois 
des  rares  talons  de  Fauteur ,  mais  non  pas 
pour  juger  du  fond  de  la  querelle  entre  vous 
et  M.  de  Guerchi.  J'avoue  pourtant ,  mon- 
sieur ,  que  dans  le  principe  je  crois  voir 
le  tort  de  vôtre  côté  ;  et  il  ne  me  paroît  pas 
juste  que  comme  ministre  vous  vouliez  en 
votre  nom  et  à  ses  frais  faire  la  même  dé- 
pense qu'il  eût  faite  lui-même.  Mais,  sur 
la  lecture  de  vos  mémoires ,  ja  trouve  dan* 
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la  suite  de  cette  affaire  des  torts  beaucoup 
plus  graves  du  côté  de  M.  de  Guerchi ,  et 
la  violence  de   ses  poursuites  n'aura ,    je 
pense  ,   aucun  de  ses  propres  amis  pour 
approbateur.  Tout  ce  que  prouve  Tavan- 
tai^e  qu'il  a  sur  vous  à  cet  ëgard  est  qu'il 
est  le  plus  fort  et  que  vous  ôtes  le  plus  foi- 
ble.  Cela  met  contre  lui  tout  le  préjugé  de 
l'injustice:  car  le  pouvoir  et  l'impunité  ren- 
dent les  forts  audacieux  ;  le  bon  droit  seul 
est  l'arme  des  foibles ,   et  cette  arme  leur 
crevé  ordinairement    dans  les  mains.  J'ai 
éprouvé  tout  cela  comme  vous,  monsieur; 
et  ma  vie  est  un  tissu  de  preuves  en  faits 
que  la  justice  a  toujours  tort  contre  la  puis- 
sapce.  Mon  sort  est  tel  que  j'ai  du  l'atten- 
dre de  ce  principe.  J'en  suis  accablé  sans  en 
être  surpris  :  je  sais  que  tel  est  Tordre,  pas 
moral,  mais  naturel ,  des  choses.  Qu'un  prê- 
tre  huguenot  me  fasse  lapider  par  la  ca- 
naille ,  qu'un  conseil  ou  qu'un  parlement 
me  décrète,  qu'un  sénat  m'outrage  de  gaieté 
de  cœur,  qu'il  me  chasse  barbarement,  au 
cœur  de  l'hiver.,  moi  malade  ,  sans  ombre 
de  plainte,  de  justice  ni  de  raison  ;  j'en  souf 
fre  sans  doute  ,  mais  je  ne  m'en  fiche  pas 
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pins  que  de  voirdëlaclierun  rocher  sur  ma 
ttHe  nu  moment  que  je  passe  au  -  dessons 
de  lui.  Monsieur,  les  vices  des  hommes  sont 
en  grande  partie  Touvragedeleur  situation^ 
L'injustice  marche  avec  le  pouvoir  :  nous 
cjui  sommes  victimes  et  persécutés  ,  si  nous 
étions  à  la  place  de  ceux  qui  nous  poursui- 
vent ,  nous  serions  peut-être  tyrans  et  per- 
sécuteurs comme  eux.    Cette  réJlexion   si 
humiliante  pour   Thumanité  n'ôte  pas   le 
poids  des  disgrâces ,   mais  elle  en  ôte  Tin- 
dignationqui  les  rend  accablantes.  On  sup- 
porte son  sort  avec  plus  de  patience  quand 
on  le  sent  attaché  à  notre  constitution. 

Je  ne   puis   qu'applaudir  ,  monsieur ,  à 
l'article  qui  termine  votre  lettre.  Il  est  con- 
venable que  vous  soyfz  aussi  content  dé 
Votre  religion  c[lie  je  le  suis  de  la  mienne  j 
et  que  nous  restions  chacun  dans  la  nôtre 
en  sincérité  de  cœur.   La  vôtre  est  fondée 
sur  la  soumission,  et  vous  vous  soumettez. 
La  mienne  est  fondée  sur  la  discussion,  et 
je  raisonne.  Tout  cela  est   fort   bien  pour 
gens  qui  ne  veulent  être  ni  prosélytes  ni 
missionnaires  ,    comme  je  pense  que  nous 
ue  voulons  l'être  ni  vous  ni  moi.  Si  mon 

principe 
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principe  me  paroit  le  plus  vrai  ,  le  votre  me 
paroît  le  plus  commode  ;  et  un  grand  avan- 
tage que  vous  avez  est  que  votre  clergé  s'y 
tient  bien  ;  au  lieu  que  le  nôtre  ,  composé 
de  petits  barbouillons  à  qui  Tarrogance  a 
tourné  la  tête ,  ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni 
ce  qu'il  dit,  et  n'ote  Tinfaillibilité  à  1  église 
quafm  de  l'usurper  chacun  pour  soi.  Mon- 
sieur ,  j'ai  éprouvé  comme  vous  des  tra- 
casseries d'ambassadeurs  :  que  Dieu  vous 
préserve  de  celles  des  prêtres  !  Je  finis  par 
ce  vœu  salutaire ,  en  vous  saluant  très 
humblement ,  monsieur ,  et  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 
A   M.    D'I  VE  RN  O  I  S. 

A  Wootton  ,  le  3j  mars  î76Sr 

Je  vous  écrivis  avant-hier,  mon  ami  ,  et 
je  reçus  le  môme  soir  votre  lettre  du  i5. 
Elle  avoit  été  ouverte  et  recachetée  ;  elle  me 
vint  par  M.  Hume  ,  très  lié  avec  le  fils  de 
Tome  34.  y 
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Troiîcliiii  le  joiigleiir,  et  demeurant  dans  la 
même  maison  ;  très  lie  encore  à  Paris  avec 
tries  plus  dangereux  ennemis^  et  auquel, 
s'il  nest  pas  un  fourbe,  j'aurai  intérieure- 
ment bien  dés  réparations  à  faire.   Je  lui 
dois  de  la  reconnoissaiice  pour  tous  les  soins 
qu'il  a  pris  de  njoi  dans  un  pays  dont  j'ignore 
la  langue.  Il  s'occupe  beaucoup  de  mes  pe- 
tits intérêts  ;  mais  ma  réputation  n'y  ga- 
gne pas ,  et  je  ne  sais  comment  il  arrive  que 
les  papiers  publics  qui  parloient  beaucoup 
de  moi  et  toujours  avec  honneur  avant  no- 
tre arrivée,  depuis  qu'il  est  à  Londres  n'en 
parlont  plus,  ou  n'en  parlent  que   désa- 
vantaQjeiisement.  Toutes  mes  affaires,  tou- 
tes  mes  leltres  passent  par  ses  mains;  celles 
qne  j'écris  n'arrivent    point  ;   celles  que  je 
recois  ont  été  ouvertes.  Plusieurs  autres  faits 
me  rendent  tout  suspect  de  sa  part ,  jusqu'à 
son  zèle.  Je  ne  piiis  voir  encore  quelles  sont 
ses  intentions  ;  mais  je  ne  puis  m'empôcher 
de  les  croire  sinistres  ;  et  je  suis  fort  trompé 
si  toutes  nos  lettres  ne  sont  éventées  par 
les  jongleurs,  qui  tâcheront  infailliblement 
d'en  tirer  parti  contre  nous.  £n  attendant    • 
que  je  sache  mieux  sur  quoi  compter ,  voyez 
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de  cacheter  plus  soigneusement  vos  lettres , 
et  je  verrai  de  mon  côté  de  m'ouvrir  avec 
vos  correspondans  une  communication  di- 
recte sans  passer  par  ce  dangereux  en- 
trepôt. 

Puisqu'un  associé  vous  ëtoit  nécessaire  , 
je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  choisir 
M.  Dekic.  Il  joint  la  probité  avec  les  lumiè- 
res et  Tacti  vite  dans  le  travail:  trouvant  tout 
cela  dans  votre  association  et  Vj  portant 
vous-même,  il  y  aura  bien  du  malheur  si 
vous  n'avez  lieu  tous  deux  d'en  êtreconjtens. 
J'y  gagnerai  beaucoup  moi-même  si  elle 
vous  procure  du  loisir  pour  mo  venir  voir. 
J'imagine  que  si  vous  préveniez  de  ce  des-é 
sein  M.  du  Peyrou  ,  il  ne  seroit  pas  impos« 
sible  que  vous  fissiez  le  voyage  ensemble, 
en  l'avançant  ou  retardant,  selon  qu'il  con- 
viendroit  à  tous  deux.    J'ai  grand  besoin 
d  épancher   mon  cœur  et  de  consulter  da 
vrais  amis  sur  ma  situation.  Je  croyois  être 
à  la  fin  de  mes  malheurs ,  et  ils  ne  font  que 
de  commencer.  Livil^  sans  ressource  à  de 
faux  amis  ,  j'ai  grand  besoin  d'en  trouver  de 
vrais  qui  meconsolentetqui  me  conseillent^ 
Lorsque  vous  voudrez  partir  avertissez-m'en 

Y  2 
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d'avance  ,  et  mandez-moi  si  vous  passerez 
par  Paris  :  j'ai  des  commissions  pour  ce  pays- 
là,  que  des  amis  seuls  peuvent  faire.  Je  ne 
saurois  cpiant  à  prësent  vous  envoyer  de 
procuration ,  n'ayant  point  ici  aux  environs 
de  notaire,  sur-tout  qui  parle  françois,  et 
étant  bien  éloigné  de  savoir  assez  d  anglois 
pour  dire  des   choses   aussi  compliquées., 
Comme  l'affaire  ne  presse  pas  ,  elle  s'arran- 
gera entre  nous  lors  de  votre  voyage.  En 
attendant  veillez  à  vos  affaires  particulières 
et  publiques.  Songez  bien  plus  aux  intérêts 
de  Fëtat  qu'aux  miens.  Que  votre  constitu- 
tion se  rétablisse ,  s'il  est  possible  :  oubliez 
tout  autre  objet  pour  ne  songer  qu'à  celui- 
là  ;  et  du  reste  pourvoyez -vous  de  tout  ce 
qui  peut  rendre  votre  voyage  utile  autant 
qu'il  peut  l'être  à  tous  égards. 

Vous  m'obligerez  de  communiquera  M.du 
Peyrou  cette  lettre  ,  du  moins  le  commen- 
cement. Je  suis  très  en  peine  pour  établir  1 
de  lui  à  moi  une  correspQndance  prompte 
et  sure.  Je  ne  connois  que  vous  en  qui  je 
me  fie  et  qui  soyez  posté  pour  cela  ;  mais  ua 
expédient  aussi  indiscret  ne  sr  propose  guère,; 
et  nepout  avoir  que  la  nécessité  pour  excuse.i 
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Ali  reste  nous  sommes  surs  les  uns  des  au- 
tres ;  renonçons  à  de  fréquentes  lettres ,  que 
Téloignement  expose  à  trop  de  frais  et  de 
risques.  N'ëcrivons  que  quand  la  nécessité 
le  requiert.  Examinons  bien  le  cachet  avant 
de  l'ouvrir  _,  Tëtat  des  lettres  ,  leurs  dates  , 
les  mains  par  où  elles  passent.  Si  on  les  in- 
tercepte encore  ,  il  est  impossible  qu'avec 
ces  précautions  ces  abus  durent  long-temps. 
Je  ne  serois  pas  étonné  que  celle-ci  fut  en- 
core ouv'erte  et  même  supprimée ,  parceque 
la  poste  étant  loin  d'ici,  il  faut  nécessaire- 
ment un  intermédiaire  entre  elle  et  moi  : 
mais  avec  le  temps  je  parviendrai  à  déso- 
rienter les  curieux  ;  et  quant  à  présent  ils 
n'en  apprendront  pas  plus  qu'ils  n'en  savent. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


V  5 
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LETTRE 

•  ■ 

A   MI  LORD    STRAFFORT. 

A  Wootron  ,  le  3  avril  1766. 

i^ES  témoignages  de  votre  souvenir,  mi- 
lord  ,  et  de  vos  uontés  pour  moi  me  feront 
toujours  autant  de  plaisir  que  d  hqnneur. 
J'ai  regret  de  n'avoir  pu  profiter  à  Chiswick 
de  la  dernière  promenade  que  vous  y  avez 
faite.  J'espère  réparer  bientôt  cette  perte  en 
ce  pays.  Jevoudrois^tre  plus  jeune  et  mieux 
portant ,  j'irois  vous  rendre  quelquefois  mes 
devoirs  en  Yorckshire:  mais  quinze  lieues 
sont  beaucoup  pour  un  piéton  presque  se- 
xagénaire; car  dès  que  je  suis  une  fois  en 
place  ,  je  ne  voyage  plus  j^our  mon  plaisir 
autrement  qu'à  pied.  Toutefois  je  ne  renonce 
pas  à  cette  entreprise ,  et  vous  pouvez  vous 
attendre  à  voir  quelf|ue  jour  un  pauvre  gar- 
çon herboriste  aller  vous  demander  l'hospi- 
talité. Pour  vous ,  milord ,  qui  avez  des  che- 
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vaux  et  des  équipages,  si  vous  faites  quelque 
pèlerinage  équestre  dans  ce  canton  et  quel- 
que station  dans  la  maison  que  j'habite  , 
outre  rhonneur  qu'en  recevra  le  maître  du 
logis,  vous  ferez  une  œuvre  pie  en  faveur 
d'un  exilé  de  la  terre  ferme,  prisonnier, 
mais  bien  volontaire  dans  le  pays  de  la  liberté. 
Agréez,  niilord  ,  je  vous  supplie ,  mes  salu- 
tations et  mon  respect. 


LETTRE 

A  M""^  LA  CO-MTESSE  DE  BOUFFLERS. 

A  ^Yootton  ,  le  g  avril  1766, 

v^'est  à  regret ,  madame,  que  je  vais  af- 
fliger votre  bon  cœur  ;  mais  il  faut'absolu- 
ment  que  vous  connoissiez  ce  DavidTIume 
à  qui  vous  m'avez  livré  ,  comptant  me  pro- 
curer un  sort  tranquille.  Depuis  notre  arri- 
vée en  Angleterre ,  où  je  ]ie  connois  per- 
sonne que  lui ,  quelqu'un ,  qui  est  très  au  fait 
et  sait  toutes  mes  affaires,  travaille  eu  se- 
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cret,  mais  sans  relâche,  à  m'y  d(^shonorer,  et 
réussir,  avec  un  succès  qui  nVétonne.  Tout 
ce  qui  vient  de  m  arriver  en  Suisse  a  ëtëdé" 
guisé;  mon  dernier  voyage  de  Paris  et  Tac- 
cueilque  j'y  ai  reçu  ontëtë  falsifiés.  On  afait 
entendre  que  j'étois  généralement  méprisé 
et  décrié  en  France  pour  ma  mauvaise  con- 
duite, et  que  c'est  pour  cela  principalement 
que  je  n  osois  m'y  montrer.  On  a  mis  dans  les 
papiers  publics  que  sans  la  protection  de 
M.  Hume  je  n'aurois  osé  dernièrement  tra- 
verser la  France  pourm'embarquer  à  Calais, 
mais  qu'il  m'avoit  obtenu  le  passe-port  dont 
je  ni'étois  servi.  On  a  traduit  et  imprimé 
comme  authentique  la  fausse  lettre  du  roi  de 
Prusse ,  fabriquée  par  d'Alembert  et  répan- 
due à  Paris  par  leur  ami  commun  Walpole. 
On  a  pris  à  tache  de  me  présenter  à  Lon- 
dres avec  mademoiselle  le  Vasseur  dans  tous 
les  jours  qui  pouvoient  jeter  sur  moi  du  ri- 
dicule. On  a  fait  supprimer  chez  un  libraire 
une* édition  et  traduction  qui  s'alloit  faire 
des  Lettres  de  M.  du  Peyrou.  Dans  moins  de 
six  semaines  tous  les  papiers  publics  ,  qui 
d'abord  ne  parloient  de  moi  qu'avec  hon- 
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neiir ,  ont  changé  de  langage  ,  et  n  en  ont 
plus  parlé  quavec  mépris. 

La  cour  et  le  public  ont  de  même  rapi- 
dement changé  sur  mon  compte;  et  les  gens 
sur -tout  avec  qui  M.  Hume  a  le  plus  de 
h'aison  sont  ceux  qui  se  distinguent  par  le 
mépris  le  plus  marqué  ,  affectant  [)our  Ta- 
mour  de  lui  de  vouloir  me  faire  la  charité, 
plutôt  qu'honnêteté,  sans  le.moindre  témoi- 
gnage d  affection  ni  d'estime,  et  comme  per- 
suadés qu'il  n'y  a  que  des  services  d'argent 
qui  soient  à  l'usage  d'un  homme  comme 
moi. Durant  le  voyage  il  m'avoitparlé  du  jon- 
gleur Trochin  comme  d'un  honunequi  avoit 
fait  près  de  lui  des  avances  traîtresses  et 
dont  il  étoit  fondé  à  se  déHer.  Il  se  trouve 
cependant  qu'il  loge  à  Londres  avec  le  hls 
dudit  jongleur,  vit  avec  lui  dans  la  plus 
grande  intimité  ,  et  vient  de  le  placer  auprès 
de  M.  Mitchel ,  ministre  à  Berlin  ,  où  ce 
jeune  homme  va  sans  doute  chargé  d'in- 
slructions  qui  me  regardent.  J'ai  eu  le  mal- 
heur de  loger  deux  jours  chez  M.  Hume 
dans  cette  même  maison ,  venant  de  la  cam- 
pagne à  Londres.  Je  ne  puis  vous  exj^rimer 
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h  quel  point  la  lioine  et  le  dddain  se  sont 
manifestés  contre  moi  dans  1<  s  liôr  ssos  et 
les  servantes,  et  de  quel  ac(  n;-'l  lufâmeon 
y  a  régale  mademoiselle  le  Yasseur.  Enfin 
je  suis  presque  assuré  de  re(  onnoitreau  ton 
haineux  et  méprisant  tous  les  £;ens  avec 
qui  M.  Hume  vient  d'avoir  dei>  conférences; 
et  je  l'ai  vu  cent  fois  ,  môme  en  ma  présence, 
tenirindirecten^entles  propos  qui  pouvoient 
le  plus  indisposer  contre  moi  ceux  à  qui  il 
parloit.  Deviner  quel  est  son  but ,  c'est  ce 
qui  m'est  difficile;  d'autant  plus  qu'elant 
a  sa  discrétion  et  dans  un  pays  dont  j'ignore 
la  langue  ,  toutes  mes  le!  très  ont  pas^é  jus- 
qu'ici par  ses  mains  ;  qu'd  a  toujours  été 
très  avide  de  les  voir  et  de  les  avoir  ;  que  de 
celles  que  j'ai  écrites  peu  sont  parvenues; 
que  prescpie  toiUes  celles  que  j'ai  rec;ues 
avoient  été  ouverics,  et  celles  d'où  j^aurois 
pu  tirer  quekjue  éclaircissement,  probable- 
ment supprimées.  Jene  dois  j.>as  oublierdeux 
petites  remarques  ;  Tune  ,  que  le  premier 
soir  depuis  notre  départ  de  Paris ,  étant  cou- 
chés tous  trois  dans  la  môme  chambre ,  j'en- 
tendis au  milieu  de  la  nuit  David  Hume 
s'écrier  plusieurs  fois  à  pleine  voix ,  Je  tiens 
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/.  /.  Rousseau;  ce  que  je  ne  pus  alors  iii" 
terprérer  que  favorablement  :  cependant:  il 
y  avoit  dans  le   ton   je  ne  sais  quoi  d'et- 
frayant  et  de  sinistre  que  je  n'oublierai  ja- 
ftiais.  La  seconde  remarque  vient  d'une  es- 
pèce d'épanchementf[ue  j'eus  avec  lui  après 
uiffe  autre  occasion  de  lettre  que  je  vais  vous 
dire.  J'avois  écrit  le  soir  sur  sa  table  à  ma- 
dame de  Chenonceaux.  Il  étoit  très  inquiet 
de  savoir  ce  que  j  ecrivois ,   et  ne  pouvoit 
presque  s'abstenir  d'y  lire.  Je  ferme  ma  let- 
tre sans  la  lui  montrer  :  il  la  demande  avi- 
dement, disant  qu'il  l'enverra  le  lendemain 
par  la  poste  :  il  faut  bien  la  donner;  ells 
reste  sur  sa  table.  Lord  Newnham  arrive  ; 
David  sort  un  moment ,  je  ne  sais  pour- 
quoi, le  reprends  ma  lettre  en  disant  que 
j'aurai  le  temps  de  l'envoyer  le  lendemain. 
Milord  Newnham  s'offre  de  l'envoyer  parle 
paquet  de  l'ambassadeur  de  France.  J'ac- 
cepte ;  David  rentre,  tandis  que  lord  Newn- 
ham fait  son  enveloppe  ;  il  tire  son  cachet; 
David  offre  le  sien  avec  tant  d'empresse- 
ment, qu'il  faut  s'en  servir  par  préférence: 
on  sonne  ;  lord  Newnham  donne  la  lettre 
au  domestique  pour  l'envoyer  sur-le-champ 
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chez  Fambassadeur.  Je  me  dîs  en  moi-même  : 
Je  suis  sur  que  David  va  suivre  le  domesti- 
que. Il  u'y  manqua  pas  ,  et  jeparierois  tout 
au  monde  que  ma  lettre  n'a  pas  été  rendue , 
ou  qu'elle  avoit  été  décachetée.  ♦ 

A  souper  il  fixoit  alternativement  sur 
M"^  le  Vasseur  et  sur  moi  des  regards  (fui 
m'effrayèrent,  et  quun  honnête  honime 
n'est  ^uere  assez  malheureux  pour  avoir 
reçus  de  la  nature.  Quand  elle  fut  montée 
pour  s'aller  coucher  dans  le  chenil  qu'on 
lui  avoit  destiné  ,  nous  restâmes  c|uelque 
temps  sans  rien  dire:  il  me  fixa  de  nouveau 
du  même  air  ;  je  voulus  essayer  de  le  fixer 
à  mon  tour;  il  me  fut  impossible  de  soutenir 
son  affreux  regard.  Je  sentis  mon  ame  se 
troubler  ;  j'étois  dans  une  émotion  horrible. 
Enfin  le  remords  de  mal  juger  d'un  si  grand 
iiomme  sur  des  apparences  prévalut.  Je 
me  précipitai  dansses  bras,  tout:  en  larmes, 
en  m'écriant:  Non  ,  David  liume  n'est  pas 
un  traître,  cela  n'est  pas  possible  ;  et,  s'il 
n'étoit  pas  le  meilleur  des  hommes  ,  il 
faudroil:  cju'il  en  fut  le  plus  noir.  A  cela 
mon  homme,  au  lieu  de  s'attendrir  avec 
moi ,  ou  de  se  mettre  eii  colère  ,  au  lieu 
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de  me  demander  des  explications ,  reste 
tranquille  ,  répond  à  mes  transports  par 
quelques  caresses  froides,  en  me  frappant 
de  petits  coups  sur  le  dos  ,  et  s'écriant 
plusieurs  fois:  Mon  cher  monsieur!  quoi 
do;ic ,  mon  cher  monsieur  !  J'avoue  que 
cette  manière  de  recevoir  mon  ëpanche- 
ment  me  frappa  plus  que  tout  le  reste.  Je 
partis  le  lendojiiain  pour  cette  province , 
où  j'ai  rassemblé  de  nouveaux  faits,  réilé- 
chi,  combiné  et  conclu,  en  attendant  que 
je  meure. 

J'ai  toutes  mes  facultés  dans  un  boule- 
versement qui  ne  me  permet  pas  de  vous 
parler  d'autre  chose.  Madame ,  ne  vous 
rebutez  pas  par  mes  misères ,  et  daignez 
ni'aimer  encore,  quoique  le  plus  malheureux 
des  hommes. 

J'ai  vu  le  docteur  Gatti ,  en  grande  liaison 
avec  notre  homme  ;  et  deux  seules  entrevues 
m'ont  appris  certainement  que,  quoi  que 
vous  en  puissiez  dire,  le  docteur  Gatti  ne 
m'aime  pas.  Je  dois  vous  avertir  aussi  que 
la  boîte  que  vous  m'avez  envoyée  par  lui 
avoit  été  ouverte ,  et  qu'on  y  a  voit  mis 
un  autre  cachet  que  le  vôtre.  Il  y  a  presque 
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de  quoi  rire  à  penser  combien  mes  curieux 
ont  été  punis. 


LETTRE 

A  MM.  BECKET  ET  DE  ElONDT. 

A  Wootton  ,  le  9  avril  1766. 

J'ltois  surpris,  messieurs,  de  ne  point 
voir  paroîtie  la  traduction  et  Tirapression 
des  Lettres  de  M.  du  Peyrou  ,  que  je  vous 
ai  remises  et    dont    vous  me  paroissiez  si 
empresses  :  mais,  en  lisant  dans  les  papiers 
publics    une  piciendue    lettre   du    roi  de 
Prusse  à  moi  adressée  ,  j'ai  d'abord  compris 
pourquoi  ci;lles  de  M.  du  Peyrou  ne  pa- 
roissoient  point.    A  la  bonne  heure  ,  mes- 
sieurs ;  puisque  le  public  veut  être  trompé , 
qu'on  le  trompe:   j'y  prends   quant  à  moi* 
fort  peu  d'intérêt ,  et  j'espère  que  les  noires 
vapeurs  qu'on  excite  à  Londres  ne  trouble- 
ront pas  la  sérénité  de  l'air  que  je  respire 
ici.  Mais  il  me  paroît  que,  ne  faisant  aucun 
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usage  de  cet  exemplaire ,  vous  auriez  dû 
songera  me  le  rendre  avant  que  je  vous  en 
fisse  souvenir.  Ayez  la  bonté,  messieurs,  je 
vous  prie,  de  faire  remettre  cet  exemplaire 
à  mon  adresse  ,  cliez  M.  Daveriport ,  de- 
meurant prbche  du  lord  Egremont ,  en 
Piccadilly.  Je  vous  iais ,  messieurs ,  mes 
très  humbles  salutations. 


LETTRE 

« 

A  M.  F.  H.    E.OUSSEAU. 

A  Wootton,  le  lo  ayiil  1766. 

Je  me  reproclierois,  mon  cher  cousin  ,  de 
tarder  plus  long-temps  à  vous  remercier 
des  visites  et  amitiés  c|ue  vous  m'avez  faites 
pendant  mon  séjour  à  Londres  et  au  voisi- 
nage. Je  n  ai  point  oublié  vos  offres  obli- 
geantes ,  et  je  m'en  prévaudrai  dans  Tocca- 
sion  avec  confiance ,  sûr  de  trouver  toujours 
en  vous  un  bon  parent  ,  comme  vous  le 
trouverez  toujours  en  moi.  Je  n'ai  pas  oublié 
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non  plus  que  j'avois  compté  parler  de  vos 
vues  à  un  certain  lionime  -au  sujet  du 
voyage  d'Italie.  Sur  Ja  conduite  extraordi- 
naire et  peu  nette  de  cet  homme ,  il  m'est 
d'abord  venu  des  soupçons  et  ensuite  des 
lumières  qui  m'ont  enq^éché  de  lui  parler, 
et  qui,  je  crois,  vous  en  empêcheront  de 
même  quand  vous  saurez  que  cet  homme, 
à  Tabri  d'une  amitié  traîtresse,  a  formé  avec 
deux  ou  trois  complices  Thonnéte  projet 
de  déshonorer  votre  parent  ;  qu'il  est  en 
train  d'exécuter  ce  projet  si  on  le  laisse 
faire.  Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  cetîe 
occasion  ,  c'est  la  lé-^èreté  ,  et  j'ose  dire 
l'étourderie  avec  laquelle  les  Anglois,  sur 
la  foi  de  deux  ou  trois  fourbes  dont  la 
conduite  double  et  traîtresse  devroit  les 
saisir  d'horreur,  jugent  du  caractère  et  des 
mœurs  d'un  étranger  qu'ils  ne  connoissent 
point,  et  qu'ils  savent  être  estimé,  honoré 
et  respecté  dans  les  lieux  où  il  a  passé  sa  vie.^ 
Voilà  ce  singulier  abrégé  de  mon  liiiitoire, 
où  l'on  me  donne  entre  autre'?  pour  fils 
d'un  musicien  ,  courant  Londres  comme 
une  pièce  authentique.  Voilà  qu'on  im- 
prime effrontément  dans  leurs  feuilles  que 

M. 
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M.  Hume  a  été  mon  protecteur  en  France , 
et  que  c  est  lui  qui  m'a  obtenu  le  passe-port 
avec  lequel  j'ai  passé  dernièrement  à  Paris  : 
voilà  cette  prétendue  lettre  du  ro!  de  Prusse 
imprimée  dans  leurs  feuilles  ;  ei  l(;s  voilà 
eux  ne  doutant  pas  que  cette  leLtre,  chef- 
d'œuvre  4^  galimatias  et  d'impertinence  , 
n'ait  réellement  été  écrite  par  ce  |)rince, 
sans. que  pas  un  seul  s'avise  de  penser  qu'il 
seroit  pourtant  bon  de  m'entendre  et  de 
savoir  ce  que  j'ai  à  dire  à  tout  cela.  En 
vérité  ,  de  si  mauvais  juges  de  la  répntation 
ne  méritent  pas  qu'un  Jiomme  eejisé  se 
mette  fort  en  peine  de  celle  <|u'il  peut  avoir 
parmi  eux.  Ainsi  je  les  laissn  dire  en  atten- 
dant que  le  moment  vienne  de  les  faire 
rougir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  s'il  y  a  des  lâches 
et  des  traîtres  dans  ce  pays,  il  y  a  aussi 
des  gens  d'iionneur  et  d'une  probité  sure, 
auxquels  un  honnête  homme  peut  sans 
lionte  avoir  obbgktion.  C'est  à  eux  que 
je  veux  parier  de  vous,  si  foccasion  s'en' 
présente  ,  et  vous  pouvez  coinpter  que  je 
ne  la  laisserai  pas  échapper.  Adieu  ,  mua 
cher  cousin  :  portez-vous  bien  et  soyea 
toujours  gai.  Pour  moi ,  je  n'ai  j^as  trop 
Tome  34.  X 
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lie  quoi  l'èlre  ;  mais  j'espere  que  les  noires 
vapeurs  de  Londres  ne  troubleront  pas  la 
sérénité  de  l'air  que  je  respire  ici.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
A  M 


Avril  1766. 


JVppr  t  NOS  ,  monsieur ,  avec  quelque  sur- 
prise do  quelle  manière  on  me  traite  à 
Londres  dans  un  public  plus  léger  que  je 
n'aurois  oui.  Il  me  semble  qu'il  vaudroit 
beaucoup  mieux  refuser  aux  infortunés 
tout  iisyje  que  de  les  accueillir  pour  les 
insulter;  et  je  vous  avoue  que  riiospitalilc 
vendue  au  prix  du  déshonneur  me  paroît 
trop  cil  ère.  Je  trouve  aussi  que  pour  juger  un 
liomme  qu'on  ne  connoît  point  il  faudroit 
s'en  rajiporter  à  ceux  qui  le  connoissent; 
et  il  me  paroîr  bizarre  qu'emporlaut  de  tous 
les  i^ays  où  j'ai  vécu  restime  et  la  consi- 
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dération  des  honnêtes  gens  et  du  public , 
l'Angleterre  où  jarrive  soit  le  seul  où 
Ton  me  la  refuse.  C'est  en  même  temps  ce 
qui  me  console:  Taccueil  que  je  vieus  de 
recevoir  à  Paris  ,  où  j^ai  passé  ma  vie,  me 
dédommage  de  tout  ce  qu'on  dit  à  Londres. 
Comme  les  Anglois,  un  peu  légers  à  juger, 
ne  sont  pourtant  pas  injustes,  si  jamais  je 
vis  en  Angleterre  aussi  long -temps  qu'en 
France  ,  j  espère  à  la  fin  n'y  pas  être  moins 
estimé.  Je  sais  qne  tout  ce  f[ui  se  passe 
à  mon  égard  n'est  point  naturel  ,  qu'une 
nation  tout  entière  ne  change  pas  immé- 
diatement du  blanc  au  noir  sans  cause,  et 
que  cette  cause  secrète  est  d'autant  plus 
dangereuse  qu'on  s'en  délie  moins:  c'est 
cela  même  qui  devroit  ouvrir  les  yeux  du 
public  sur  ceux  cjui  le  mènent;  mais  ils  se 
caclient  avec  trop  d'adresse  pour  qùil 
s'avise  de  les  chercher  où  ils  sont.  Un  jour 
il  en  saura  davantage  ,  et  il  rougira  de  sa 
légèreté.  Pour  vous  ,  monsieur ,  vous  avez 
Il ^  trop  de  sens  et  vous  êtes  trop  équitable 
i)our  êire  compté  parmi  ces  juges  plus  sé- 
vères que  judicieux.  Vous  m'avez  honoré 
•de  votre  estime:  je  ne  mériterai  jamais  de 

X    2 
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la  perdre;  et  comme  vous  avez  toute  la 
mienne  ,  j  y  joins  la  confiance  que  vous 
méritez. 


LETTRE 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  ^Yootton  ,  le  10  m  ni  176S. 

V^E  n'est  pas  d'aujourd'hui,  monsieur,  que 
j'aime  à  vous  ouvrir  mon  cœur  et  que 
vous  le  permettez.  I-,a  confiance  que  vous 
m'avez  inspirée  m'a  déjà  fait  sentir  près  de 
vous  que  Taffliction  même  a  quelquefois 
ses  douceurs  ;  mais  ce  prix  de  ]"é|  ancliemoint 
me  devient  bien  plus  sensible  de|}uis  que 
mes  maux,  portés  à  leur  comble,  ne  me 
laissent  plus  dans  la  vie  d'autre  espoir  que 
des  consolations ,  et  depuis  qu'à  mon  der- 
nier voyage  à  Paris  j'ai  si  bien  achevé  de 
vous  connoître.  Oui ,  monsieur,  avouer  un 
tort,  le  déclarer,  est  un  effort  de  justice 
assez  rare  ;  mais  s'accuser  au  malheureux 
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(jii'on  a  perdu  quoiqu'innocemment ,  et  ne 
l'en  aimer  que  davantage,  est  un  acte  de 
force  qui  n'appartenoit  qu'à  vous.  Votre 
ame  honore  l'humanité  et  la  rétablit  dans 
mon  estime.  Je  savois  qu'il  y  avoit  encore 
de  l'amitié  parmi  les  hommes;  mais  sans 
vous  j'ignorerois  qu'il  y  eut  de  la  vertu. 

Laissez-moi  donc  vous  décrire  mon  état 
une  seconde  fois  en  ma  vie.  Que  mon  sort 
a  changé  depuis  mon  séjour  de  Montmo- 
renci  !  Vous  m'avez  cria,  malheureux  alors , 
et  vous  vous  trompiez  ;  si  vous  me  croyez 
heureux  maintenant ,  vous  vous  trompez 
davantaee.  Vous  allez  connoître  un  Genre 
de  malheurs  digne  de  couronner  tous  les 
autres ,  et  qu'en  vérité  je  n'aurois  pas  cru 
fait  pour  moi. 

Je  vivois  en  Suisse  en  homme  doux  et 
paisible,  fuyant  le  monde,  ne  me  mêlant 
de  rien  ,  ne  disputant  jamais  ,  ne  parlant 
pas  même  de  mes  opinions.  On  m'en  chasse 
par  des  persécutions  sans  sujet,  sans  motif, 
sans  prétexte,  les  plus  violentes,  les  moins 
méritées  qu'il  soit  possible  d'imaginer ,  et 
qu'on  a  la  barbarie  de  me  reprocher  encore 
comme  si  je  me  les  étois  attirées  par  vanité. 

X  3 
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Languisfant,  malade,  aflligé,  je  m'acliemi- 
nois  à  rentrée  de  Tliiver  vers  Berlin.  K 
Strasbourg  je  reçois  de  M.  Hume  les  in- 
vitations les  plus  tendres  de  me  livrer  ù  sa 
conduite  ,  et  de  le  suivre  en  Angleterre,  oii 
il  se  charge  de  me  procurer  une  retraite 
agréable  et  tranquille.  J'avois  eu  déjà  le 
J)rojet  de  m'y  retirer  :  milord  maréchal 
me*  l'avoit  toujours  conseillé.  M.  le  duc 
.  d"  Aumont  avoit ,  à  la  prière  de  madame  de 
Verdelin ,  demandé  et  obtenu  pour  moi  un 
passe-port.  J'en  fais  usage  ;  je  pars  le  cœur 
plein  du  bon  David  ;  je  cours  à  Paris  me 
)eter  entre  ses  bras:  M.  le  prince  de  Conti 
m'honore  d'un  accueil  plus  convenable  à  sa 
générosité  qu'à  m^  situation  ,  et  auquel  je 
mo  prête  par  devoir ,  mais  avec  répugnance, 
prévoyant  combien  mes  ennemis  m'en  fe- 
roicnt  payer  cher  l'éclat. 

Ce  fut  un  spectale  bien  doux  pour  moi 
q-ue  l'augmentation  sensible  de  bienveillance 
pour  M.  Hume  que  cette  bonne  œuvre 
produisit  dans  tout  Paris.  Il  devoit  en  être 
touché  comme  moi  :  je  doute  qu'il  le  fût 
de  la  même  manière.  Quoi  qu'il  en  soit , 
.voila  de  ces  compliniens  à  la  Irançoise  que 
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j'aime,  et  que  1(.'S  autres  uaLloMS  nesaveiit 
guère  imiter. 

Mais  ce  qui  me  (U  nue  j~>eine  extrême, 
fut   de    voir  que  M.    Je   prince  de    Conti 
m'accabloit  en  sa  présence  de  si  grandes 
bontés^  qu'elles  auroieîit  pu  passer  [)ûur 
railleuses,   si  j'eusse  ëté   moins  à  plaindre 
ou  que  le  prince  eût  été  moins  gcnëreux. 
Toutes  les  attentions   ëtoient   pour  moi  ; 
M.  Hume  ëtoit  oublié  en  quelque  sorte  ,   ou 
invite  à  y  concourir.  Il  c'toit  clair  que  cette 
préférence  dhumarn'té  dont  j'étois  fobjet 
en  montroit  pour  lui  une  beaucoup  plus 
flatteuse;  c'étoit  lui  dire:  Mon  ami  Hume, 
aidez  mol  à  marquer  de  la  commisération 
à  cet  Injortunè.  Mais  son  cœur  jaloux  fut 
trop  bete  pour  sentir  cette  distinction-là. 

Nous  partons.  Il  étoit  si  occupé  de  moi 
qu'il  en  parloit,  même  durant  son  sommeil; 
vous  saurez  ci-après  ce  qu'il  dit  à  sa  pre- 
mière coucliëe.  En  débanjuant  à  Douvres  , 
transporté  de  toucher  enlin  celte  terre  de 
liberté  et  d'y  être  amené  .]?ar  cet  homme 
illustre  ,  je  lui  sautai  au  cou  ,  je  i'cjnbrassai 
étroitement  sans  rien  dire,  mais  en  couvrant 
son  visase  de  baisers  et  de  pleurs.  Ce  n'est 
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pas  là  la  seule  fois  lii  la  plus  remarquable 
où  il  ait  pu  voir  en  moi  les  saisissemens 
diiii  cœur  pënëtré.  Je  ne  sais  pas  trop  ce 
c|iril  fn  it  de  ces  souvenirs,  s'ilslui  viennent; 
mais  j'ai  dans  IVsprit  qu'il  en  doit  quelque* 
fuis  être  importuné. 

Nous  sommes  fètcs  arrivant  à  Londres. 
Dans  les  deux  chambres  ,  à  la  cour  n.ôme, 
on  s'empresse  à  memarcjuer  de  la  bienveil- 
lance et  de  l'estime.  M.  Hume  me  présente 
de  très  bonne  grâce  à  tout  le  monde;  et  il 
étoit  naturel  de  lui  attribuer,  comme  je 
fa'sois ,  la  meilleure  partie  de  ce  bon  a;cueil. 
L'afiiuence  me  fait  trouver  le  séjour  de  la 
ville  incommode  :  aussitôt  les  maisons  de 
campagne  se  présentent  en  foule  ;  on  m'en 
offre  à  choisir  dans  toutes  les  provinces. 
]\L  Hume  se  charge  des  propositions  ;  il  me 
les  fait ,  il  me  conduit  même  à  deux  ou 
trois  campagnes  voisines.]  hésite  long  temps 
sur  le  clioix;  je  me  détermine  enfin  pour 
cette  province.  Aussitôt  M.  Hume  arrange 
tout;  les  embarras  s'applanissent  ;  je  pars; 
j'arrive  dans  une  habitation  commode , 
agréable  et  solitaire  :  le  maître  prévoit  tout, 
rien  ne   me   manque  ;  je  suis  tranquille  , 
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îndj^pendant.  VoiIc\  le  moment  sî  desîré  où 
tous  mes  maux  doivent  finir:  non;  c'est  là 
qu'ils  commencent  plus  cruels  que  je  n® 
les  avois  encore  (éprouves. 

Peut  être  n  ignorez-vous  pas,  monsieur,- 
qu'avant  mon  arrivée  en  Angleterre  elle 
étoit  un  des  pays  de  l'Europe  où  j'avois  la 
plus  de  réputation;  j'oserois  presque  dire 
de  considération.  Les  papiers  publics étoient 
pleins  de  mes  éloges ,  et  il  n'y  avoit  qu'un 
cri  d'indignation  contre  mes  persécuteurs.! 
Ce  ton  se  soutint  à  mon  arrivée  ;  les  papiers 
Tannonçerent  en  triomphe  ;  l'Angleterre 
s'iionoroit  d'être  mon  refuge ,  et  elle  en 
glorifioit  avec  justice  ses  lois  et  son  gou- 
vernement. Tout-à-coup  et  san^  aucune 
cause  assignable  ce  ton  change ,  mais  si 
fort  et  si  vite,  que  dans  tous  les  caprices 
du  public  on  n'en  vit  jamais  un  plus 
étonnant.  Le  signal  fut  donné  dans  ua 
certain  magasin ,  aussi  plein  d'inepties  que 
de  mensonges  ,  et  où  l'auteur  bien  instruit 
me  donnoit  poui'  lils  de  musicien.  Dès  ce 
moment  tout  part  avec  un  accord  d'insultes 
et  d'oulrages  qui  tient  du  prodige;  des 
foules    de   livres   et   d'écrits   m'attaquent 
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personnellement,  sans  mënagemenr,  sans 
discrëtion  ;  et  nulle  feuille  n'oseroit  paroître 
si  elle  ne  contenoit  quelque  mal-honnéteté 
contre  moi.    Trop  accoutumé  aux  injures 
du  public  pour  m'en  afTec'ter  encore  ,  je 
ne  laissois  pas  d'être  surpris  de  ce  change- 
ment si  brusque ,  de  ce  concert  si  parfai- 
tement unanime,  que  pas  un  de  ceux  qui 
m'avoient  tant  loué  ne  dît  un  seul  mot  pour 
ma  défense.  Je  trouvois  bizarre  que  préci- 
sément après  le  retour  de  M.  Hume,  qui  a 
tant  d'induence  ici  sur  les  gens  de  lettres 
et   de  si   grandes  liaisons    avec    eux  ,    sa 
présence  eût  produit  un  effet  si  contraire 
à  celui  qiie  j'en  pouvois  attendre ,  que  pas 
un  de  ses  amis  ne  se  fut  montré  le  mien  ; 
et  Ton  voyoit  bien  que  les  gens   qui  me 
traitoient  si  mal  ifétoient  pas  ses  ennemis, 
puisqu'en  faisant  sonner  haut  sa  qualité 
de   ministre  ,  ils   disoient   que  je    n'avois 
traversé  la  France  que  sous  sa  protection; 
qu'il  nfavoit  obtenu  un  passe-port  de  la 
cour  de  France;  et  peu  s'en  falloit  qu'ils 
n'ajoutassent  que  j'avois  fait  le  voyage  à"  ses 
frais.    Une  autre  cliose  m'étonnoit  davan- 
tage, l'ous  m  avoient  également  caressé  à 
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mon  arrivée  ;   mais   à   mesure  que    notre 
séjour  se  prolongeoit ,  je  voyois  de  la  façon 
la  plus  sensible  changer  avec  moi  les  ma- 
nières de  ses  amis.  Toujours ,  je  lavone , 
ils  ont  pris  les  mêmes  soins  en  ma  faveur  ; 
mais  loin  de  me  marquer  la  môme  estime  , 
ils  accompagnoient  leurs  services  do  Tair 
dédaigneux  le  plus  choquant.    On  eût  dit 
qu'JisTie  cherchoientà  mobliger  que  pour 
avoir   droit  de  me    marquer   du   mépris. 
MaHieureusement  ils  s'étoient  emparés  de 
moi.  Que  faire,  livré  à  leur  merci  dans  un 
pays   dont   je   ne  savois    pas   la   langue  ? 
baisser  la  tète,  et  ne  pas  voir  les  affronts.  Si 
€|uelques  Anglois  ont  continué  à  me  mar- 
quer de  festime,  ce  sont  uniquement  ceux 
avec  qui  M.  Hiime  n  a  aucune  liaison. 

Les  flagorneries  nVont  toujours  été  sus- 
pectes. Il  m'en  a  fait  des  plus  basses  et  de 
toutes  les  façons;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé 
dans  son  langage  rien  qui  sentît  la  vraie 
amitié.  On  eût  dit  môme  qu'en  voulant  me 
faire  des  patrons  il  cherchoità  m  otcrleur 
bienveillaoce  ;  il  vouloit  plutôt  que  j'en 
fusse  assisté  qu'aimé  ;  et  cent  fois  j'ai  été 
surpris  du  tour  révoltant  qu'il  donnoit  à  ma 
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conduite  près  des  gens  qui  pouvoîent  s'eri 
offenser.  Un  exemple ëclaircira ceci.  M.Pen- 
neck  du  Musseum ,  ami  de  milord  maré- 
chal et  pasteur  d\me  paroisse  où  Ton  vou- 
loir ni'établir,  vient  me  voir.  M.  Hume,  moî 
présent ,  lui  fait  mes  excuses  de  ne  l'avoir 
pas  prévenu.  Le  docteur  Maty  ,  lui  dit-il, 
nous  UK'oit  invités  pour  jeudi  au  Musaeum  , 
oit  M.  Rousseau  devoit  vous  voir  ;  mais  il 
préféra  d'aller  avec  madame  Garrick  à  la 
comédie  :  on  ne  peut  pas  faire  tantdecho" 
ses  en  un  jour. 

On  répand  à  Paris  une  fausse  lettre  du 
roi  de  Prusse  ,  qui  depuis  a  été  traduite  et 
imprimée  ici.  J'apprends  avec  étonnement 
que  c'est  un  M.  Walpole,  ami  de  M.  Hume, 
qui  fait  courir  cette  lettre.  Je  lui  demande 
si  cela  est  vrai  :  au  lieu  de  me  répondre  il 
me  demande  froidement  de  qui  je  le  tiens  ; 
et  quelques  jours  après  il  veut  que  je  confie 
à  ce  même  M.  Walpole  des  papiers  qui  m'in- 
téressent et  que  je  cherclie  à  faire  venir  en 
sûreté.  Je  vois  cette  prétendue  lettre  du  roi 
de  Prusse ,  et  j'y  reconnois  à  l'instant  le  style 
de  M.  d'Alembert,  autre  ami  de  M.  Hume, 
et   mon  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
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qu'il    a   soin  de  cacher   sa    haine.    Tap- 
prends  que  le  fils  du  jongleur  Tronchin , 
mon  plus  cruel  ennemi ,  est  non  seulement 
un  ami  de  M.  Hume  ,  mais  qu  il  loge  avec 
lui  ;  et  quand  M.  Hume  voit  que  je  sais  cela 
il  m'en  lait  la  confidence,  raVissurant  que 
le  fils  ne  ressemble  pas  au  père.  J'ai  logé 
deux  ou  trois  nuits  avec  ma  gouveniMut© 
dans  cette  môme  maison  chez  M.  Hume; 
€t  à  Faccueil  que  nous  ont  fait  ses  hôtesses , 
qui  sont  ses  amies ,  j'ai  j  ugé  de  la  façon  dont 
lui  ou  cet  homme  qu'il  dit  ne  pas  ressem- 
bler à  son  père  leur  avoit  parlé  d'elle  et  de 
moi. 

Tons  ces  faits  combinés  et  d'autres  sem- 
blables que  j'observe  me  donnent  insensi- 
blement une  inquiétude  que  je  repousse 
avec  liorieur.  Cependant  les  lettres  que  j'é- 
cris n'arrivent  pas;  plusieurs  de  celles  que  jo 
reçois  ont  été  ouvertes  ,  et  toutes  ont  passé 
par  les  mains  de  M. Hume:  si  quelqu'une 
lui  échappe ,  il  ne  peut  cacher  l'ardente  avi- 
dité de  la  voir.  Un  soir  je  vois  encore  chez 
lui  une  manœuvre  de  lettre  dont  je  suis 
frappé.  Voici  ce  que  c'est  que  cette  manœu- 
vre ;  car  il  peut  importer  de  la  détailler.  J^ 
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VOUS  lai  dit,  monsieur;  dans  un  fait  je  veux 
tout  dire.  Après  souper  ,  gardant  tous  deux 
le  silence  au  coin  de  son  feu^  je  m'apper- 
çois  qu'il  me  regarde  fixemeiit;  ce  qui  lui 
arrive  souvent  et  d'une  manière  assez  re- 
îuarquable.  Pour  cette  fois  son  regard  ar- 
dent et  prolonge  devint  presque  inquiétant. 
J'essaie  de  le  fixer  à  mon  tour  ;  mais  en  ar- 
r(^tant  mes  yeux  sur  les  siens  je  sens  un 
irémissement  inexplicable  et  je  suis  bientôt 
forcé  de  les  baisser.  La  physionomie  et  le 
ton  du  bon  David  sont  d'un  bon  homme  ; 
mais  il  faut  que  pour  me  fixer  dans  nos 
téte-à-tête  ce  bon  homme  ait  trouvé  d'au- 
tres yeux  que  les  siens. 

L'impression  de  ce  regard  me  reste;  rnon 
trouble  augmente  jusqu'au  saisissement. 
Liontùtun  remords  me  gagne;  je  m'indigne 
de  moi-même.  Enfin  dans  un  transport  que 
je  me  rappelle  encore  avec  délices  ,  je  me 
jette  à  son  cou  ,  je  le  serre  étroitement ,  je 
l'inonde  de  mes  larmes  ;  je  m'écrie  :  Non , 
non  ,  David  Hume  n  est  pas  un  traître  !  s'il 
n'était  le  meilleur  des  hommes  ,  il  faudrait: 
qu  il  en  fut  le  plus  noir!  David  Hume  me 
rend  mcscmbrasseniens ,  et,  tout  en  me 
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frappant  de  petits  coups  sur  Je  dos,  me 
répète  plusieurs  fois  d'un  ton  tranquille  : 
Quoi  I  mon  cher  monsieur  !  Eh  !  mon  cher 
monsieur!  Quoi  donc ,  mon  clie?' monsieur  ! 
Il  ne  me  dit  rien  de  plus  ;  je  sens  que  mon 
cœur  se  resserre  ;  notre  explication  finit  là  ; 
nous  allons  nous  coucher,  et  le  lendemain 
je  pars  pour  la  province. 

Se  reviens  maintenante  ce  que  j'entendis 
à  Roye  la  première  nuit  qui  suivit  notre 
départ.  Nous  étions  coucliés  dans  la  même 
chambre,  et  plusieurs  fois  au  milieu  de  la 
nuit  je  l'entendis  s'écrier  avec  une  véhé- 
mence extrême  :  Je  tiens  J.  J.  Rousseau.  Je 
prisées  m.ots  dans  un  sens  favorable  qu  as- 
surément le  ton  n'indiquoit  pas  ;  c'est  un 
ton  dont  il  m'est  impossible  de  donner  fi- 
dée  ,  et  qui  n  a  nul  rapport  à  celui  qu'il  a 
pendant  le  jour,  et  qui  correspond  très  bien 
aux  regards  dont  j'ai  parlé.  Chaque  fois  qu'il 
dit  ces  mots  je  sentis  un  tressaillement 
d'effroi  dont  je  n'étois  pas  Lemaître  ;  mais 
il  ne  me  fallut  qu'un  moment  pour  me  re- 
mettre et  rire  de  ma  terreur.  Dès  le  ien- 
deinain  tout  fut  si  parfaitement  oublié 
que  je  n'y  ai  pas  même  pensé  durant  tout 
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mon  sôjonrà  Londres  et  au  voisinage.  J© 
ne  m'en  suis  souvenu  que  depuis  mon  ar-, 
rivteici,  en  repassant  tout  es  les  observations 
que  J'ai  faites  et  dont  le  nombre  augmente  de 
jour  en  jour  :  mais  à  présent  je  suis  trop  sur 
de  ne  plus  l'oublier.  Cet  homme ,  que  mon 
mauvais  destin  semble  avoir  forgé  tout  ex- 
près pour  moi ,    n'est  pas  dans  la  sj)here 
ordinaire  de  Thumanité  ,  et  vous  avez  assu- 
rément   plus    que  ])ersonne    le  droit    de 
trouver    son    caractère  incroyable  :    mon 
dessein  n'est  pas  aussi  (pie  vous  le  jugiez 
sur  mon  rapport,  mais  seulement  que  vous 
jugiez  de  ma  situation. 

Seul  dans  un  pays  qui  m'est  inconnu , 
parmi  des  peuples  peu  doux  ,  dont  je  ne  sais 
pas  la  langue  et  qu'on  excite  à  me  haïr  , 
sans  appui,  sans  ami,  sans  moyen  de 
parer  les  atteintes  qu'on  me  porte ,  je  pour- 
rois  par  cela  seul  sembler  fort  à  plaindre. 
Je  vous  proteste  cependant  que  ce  n  est  ni 
aux  désagrémens  que  j'essuîe  ni  aux  dan- 
gers que  je  peux  courir  cjue  je  suis  sensi- 
ble :  j'ai  même  si  bien  pris  mon  parti  sur 
ma  réputation  ,  que  je  ne  songe  j)lus  à  la 
défendiG  ;  je  l'abandonne  sans  peine,  au 

moins 
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hloîiis  durant  ma  vie  ,  à  mes  inftuigables 
enîiemis.  Mais  de  penser  qu'un  homme 
avec  qui  je  n  eus  jamais  aucun  démêlé  ,  un 
homme  de  mérite ,  estitnable  par  ses  lalens  , 
estimé  par  son  caractère  ,  me  tend  les  bras 
dans  ma  détresse  et  m'étouffe  quand  je  mV 
suis  jeté  ;  voilà,  monsieur  j  une  idée  qui 
m'atterre.  Voltaire,  d'Alembert,  Tronchin, 
nont  jamais  un  instant  affecté  mon  ams 
jimis,  quand  je  vivrois  mille  ans ,  je  sens  que 
jusqu'à  ma  dernière  heure  jamais  David 
Hume  ne  cessera  de  nVêtre  présent. 

Cependant  j'endure  mes  maux  avec  assez? 
de  patience  j  et  je  me  félicite  sur- tout  de  ce 
que  mon  naturel  n'en  est  point  aigri  :  cela 
me  les  rend  moins  insupportables.  J'ai  re- 
pris mes  promenades  solitaires  ;  mais  au 
lieu  d'y  rôver  jherborise;  c'est  une  distrac- 
tion dont  je  sens  le  besoin:  malheureusement 
elle  ne  m'est  pas  ici  d'une  grande  ressource; 
nous  avons  peu  de  beaux  jours;  j'ai  de  mau- 
►,  vais  yeux,  un  mauvais  microscope  ;  je  suis 
trop.ignorant  pour  herboriser  sans  livres,  et 
je  n'en  ai  point  encore  ici.  D'ailleurs  mes 
nuits  son  t  cruelles ,  mon  corps  souffre  encore^ 
plus  que  mon  cœur  ;  la  perte  totale  du  som- 
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iiTeil  me  livre  aux  plus  tristes  idées  ;  l'air  du 
pays  joint  à  tout  cela  sa  sombre  influence  ,  et 
je  commence  à  sentir  fréquemment  que  j'ai 
trop  vécu.  Le  pis  est  que  je  crains  la  mort 
encore,  non  seulement  pour  elle-même,  non 
seulement  pour  n'avoir  pas  un  de  mes  amis 
qui  puisse  adoucir  mes  dernières  heures  , 
mais  sur- tout  pour  l'abandon  total  où  je 
laisserois  la  compagne  de  mes  misères ,  li- 
vrée à  la  barbarie ,  ou  ,  qui  pis  est ,  à  Tinsul- 
tante  pitié  de  ceux  dont  les  soins  ne  sont 
qu'un  raffinement  de  cruauté  pour  faire 
endurer  l'opprobre  en  silence.  Je  ne  sais  pas 
en  vérité  quelles  ressources  la  philosophie 
offre  à  un  homme  dans  mon  état.  Pour 
moi  je  n'en  vois  que  deux  qui  soient  à  mon 
uiage  ,  l'espérance  et  la  résignation. 

I.e  plaisir,  monsieur,  que  j'ai  de  vous 
écrire  est  si  parfaitement  indépendant  de 
l'attente  d'une  réponse,  que  je  ne  vous  en- 
voie pour  cela  aucune  adresse  ,  bien  sur  que 
vous  ne  vous  servirez  pas  de  celle  de 
M.  Hume  avec  qui  j'ai  rompu  toute  com- 
munication. Vos  sentiniens  me  sont  con- 
nus ;  il  ne  m'en  faut  pas  davantage  :  j'aurai 
l'équivalent  de  cent  lettres  dans  Fassurance 
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OÙ  je  suis  que  vous  pensez  à  moî  quelquefois 
avec  iiitérèt.  Je  prends  le  parti  de  supprimer 
désormais  tout  commerce  de  lettres  hors 
les  cas  d'absolue  nécessité ,  de  ne  ne  plus 
'  lire  ni  journaux  ni  nouvelles  publiques ,  et 
de  passer  dans  Tii^uorance  de  ce  qui  se  dit 
et  se  fait  dans  le  monde  les  jours  tranquilles 
qu'on  voudra  me  laisser. 

Je  fais,  monsieur,  les  vœux  les  plus  vrais 
et  les  plus  tendres  pour  votre  félicité. 


LETTRE 

A  M""  LA  MARQUISE  DE  CRÉQUL. 

A  Woollon  ,  mai  1766. 

JjiEN  loin  de  vous  oublier,  madame  ,  Je 
fais  un  de  mes  plaisirs  dans  cette  retraite  de 
me  rappf^ler  les  heureux  temps  de  ma  vie. 
Ils  ont  été  rares  et  courts  ,  mais  leur  sou- 
venir les  multiplie  ;  c'est  le  passé  qui  me 
rend  le  présent  supportable  ,  et  j'ai  trop  be- 
soin de  vous  pour  vous  oublier.  Je  ne  voua 
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écrirai  pas  pourtant,  madame, et  je  renonce 
à  tout  commence  de  lettres  hors  les  cas 
d'absolue  nécessité.  Il  est  temps  de  chercher 
le  repos  ,  et  je  sens  que  je  nen  puis  avoir 
qu'en  renonçant  à  toute  correspondance 
liors  du  lieu  (jue  jiiabite.  Je  prends  donc 
mon  parti ,  trop  tard  sans  doute  ,  mais  assez 
tôt  pour  jouir  des  jours  trajî.(|uilles  qu'on 
voudra  bien  me  laisser.  Adieu  ,  madame  : 
Tamitië  dont  vous  m'avez  honore  me  sera 
toujours  présente  et  cliere.;  daignez  aussi 
vous  en  souvenir  quelquefois. 


LETTRE 
A     M.    D  E    L  U  Z  E. 

A  Wootton  ,  le  16  mai  1766, 

y)  uoiQUE  ma  longue  lettre  à  madame  de 
Luze  soit  ,  monsieur ,  à  votre  intention 
comme  à  la  sienne  ,  je  ne  puis  m  empAcher 
d'y  joindre  un  mot  pour  vous  remcFcier  et 
des  soins  que  vous  avez  bien  voidu  pren'* 
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drp  pour  réparer  la  banrfiiproiiîe  que  j'avois 
fïiite  à  Slrasbourpf  sans  en  rien  savoir,  et 
(le  votre  oblig'^ante  lettre  du  10  avril.  J'ai 
senti ,  à  rextrême  plaisir  que  m'a  fait  sa  leo 
tiire  ,  coinb'en  je  vous  suis  attaclié  et  com- 
bien tous  vos  bons  procédés  pour  moi  ont 
jeté  de  ressentiment  dans  mon  ame.  Comp- 
tez, monsieur,  que  je  vous  aimerai  toiits 
ma  vie  ,  et  qu'un  des  regrets  qui  me  suivent 
en  Angleterre  est  id'y  vivre  éloigné  de  vous. 
J'ai  formé  dans  votre  pays  des  attachemens 
qui  me  le  rendront  toujours  cher  ;  et  le  de* 
sir  de  m'y  revoir  un  jour  que  vous  voulez 
bien  me  témoigner  n'est  pas  moins  dans 
mon  cœur  que  dans  le  vôtre  :  mais  comment 
espérer  quil  s  accomplisse  ?   Si  j'avois  fait 
quelque  faute  qui  m'eût  attiré  la  haine  de 
vos  compatriotes,  si  je  m'étois  mal  conduit 
en  quelque  chose  ,  si  j'avois  quelque  tort  à 
me  reprocher,  j'espéreroisen  le  réparant  par- 
venir à  le  leur  faire  oublier  et  ù  obtenir  leur 
bienveillance  :  mais  qu'ai-je  fait  pour  la  per- 
dre ?  en  quoi  me  suis- je  mal  conduit?  à  qui 
râ-je  manqué  dans  la  moindre  chose?  à  qui 
îii-je  pu  rendre  service  que  je  ne  faie  pa« 
â\it  ?  Et  vous  voyez  comme  ils  m'ont  traira* 

y  i 
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Mettez  VOUS  à  ma  place,  et  dites-moi  6  il 
est  possible  de  vivre  parmi  des  gens  ru'i  veu- 
lent assommer  un  homme  sans  grief,  sans 
motif,  sans  plainte  contre  sa  personne,  et 
uniquement  parcequ'il  est  malheureux.  Je 
sens  qu'il  seroit  à  désirer  pour  Thonneur  de 
ces  messieurs  que  je  retournasse  finir  mes 
jours  au  milieu  d'eux;  je  sens  que  je  le  de- 
siierois  moi-même  :  mais  je  sens  aussi  que 
ce  seroit  une  haute  folié  à  laquelle  la  pru- 
dence ne  me  permet  pas  de  songer.  Ce  qui 
me  reste  à  espérer  en  tout  ceci  est  de  con- 
server les  amis  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'y 
faire  ,  et  d'être  toujours  aimé  deux  quoi- 
qu' absent.  Si  quelque  chose  pouvoit  me  dé- 
dommager de  leur  commerce,  ce  seroit  ce- 
lui du  galant  homme  dont  j'habite  la  maison 
et  qui  n'épar'^ne  rien  pour  m'en  rendre  le 
séiour  agréable.  Tous  les  jsentilshommes  des 
envir-»ns,  tous  les  ministres  des  paroisses 
voisnrs ,  ont  la  bonté  de  me  marquer  des 
cmprcssemeus, qui  metoucheiit erure qu'ils 
me  montrent  la  disposition  générale  du  pays: 
le  peuple  même  ,  malgré  mon  équipage  , 
oubi  en  ma  faveur  sa  dureté  ordinaire 
envers  les  étrangers  ;  madame  de  Luze  vous 
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dira,  comment  ost  le  pays  :  enfin  j  y  trouve- 
rois  de  quoi  n'en  regreiter  aucun  autre  si 
j'étois  plus  près  du  soleil  et  de  .mes  amis. 
Bon  jour,  monsieur;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A   M.    D'IVERNOIS. 

A  Wootton  ,  le  3i  mai  176*. 

JVl.  Lucadou  aura  pu  vous  marquer,  iiioji- 
sieur,  combien  j'étois  en  peine  de  vous;  ci 
votre  lettre  du  28  avril  m'a  tiré  d'une  grande 
inquiétude.  Je  suis  dans  la  plus  grande  joie 
du  projet  que  vous  avez  formé  de  me  venir 
voir  cette  année  ;  je  suis  fâché  seulement 
que  ce  soit  trop  tard  pour  jouir  des  char- 
mes du  lieu  que  jliabite  :  il  est  délicieux 
dans  cette  saison  ;  mais  en  novembre  il  sera 
triste,  il  aura  grand  besoin  que  vous  veniez 
en  égayer  l'habitant.  Il  faudra  prévenirM.  du 
Peyron  de  votre  vovage ,  au  cas  qu  il  ait  qucl« 
-         '  .      Y  4 
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que  chose  à  m'envdyer.  J'aurois  souhaite 
qne  vous  pussiez  venir  ensemble  pour  ([ue 
le  voyage  fut  plus  agréable  à  tous  les  deux, 
îvlais  je  trouverai  mon  compte  à  vous  voir- 
Tqn  après  l'autre  :  je  serai  tout  entier  à  clia» 
cun  des  deux,  et  j'aurai  deux  fois  du  plaisir. 
Si  mes  vœux  pouvoient  contribue  à  ré- 
tablir parmi  vous  les  lois  et  la  liberté,  je 
crois  que  vous  ne  douiez  pas  que  Genève 
ne  redevînt  une   république  :  mais,   mes- 
sieurs ,  puisque  les  tournieuis  que  votre  sort 
futur  donne  à  mon  cœur  sont  à  pure  perte  , 
permettez  que.  je  cherche   à   les  adoucir, 
en  pensant  à  vos  affaires  le  moins  qu'il 
est  possible.  Vous  avez  publie  que  je  vou- 
îois  écrire  fliistoire  de  la  médiation.  Je  se- 
ïois  bien  aise  seulement  den  savoir  fliis- 
toire, mais  mon  intention  nest  assurément 
pas  de  l'écrire  ;  et  quand  je  fécrirois  je  me 
garderois  de  la  publier.  Cependant ,  si  vous 
voulez  me  rassembler  les  pièces  et  mémoires 
qui  regardent  cette  affaire,  vous  sentez  qu'il 
n'est  pas  possible  qu'ils  me  soient  jamais 
indifférens;  mais  gardez-les  pour  les  rq:>por- 
ter  avec  vous ,  et  ne  nfeu  envoyez  plus  par 
la  poste ,  car  les  purls  en  ce  pays  sont  h\ 
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exorbirans  que  votre  paquot  précédent  m'a 
coulé  de  Londres  ici  4  liv.  10  sous  deFrance. 
Au  reste  je  vous  préviens  pour  la  dernière 
fois  que  je  ne  veux  plus  faire  souvenir  le  pu- 
blic que  j'existe  ,  et  que  de  ma  part  il  n'en- 
ieridra  plus  parler  de  moi  durant  ma  vie.  Je 
suis  en  repos  ;  je  veux  tacher  d^  rester. 
Par  une  suite  du  désir  de  me  faire  oublier 
j'écris  le  moins  de  lettres  qu'il  m'est  possi-»- 
ble.  Hors  trois  amis ,  en  vous  comptant ,  j'ai 
rompu  toute  autre  correspondance,  et  pour 
quoi  queee  puisse  être  je  n'enrenoueraiplus. 
8i  vous  voulez  que  je  continue  à  vous  écrire, 
ne  montrez  plus  mes  letreset  ne  parlez  plus 
de  moi  à  personne ,  si  ce  n'est  pour  les  com- 
missions dont  votre  amitié  me  permet  de 
vous  charger. 

Je  voudrois  bien  que  votre  associé ,  que  je 
salue,  eût  le  temps  d'en  faire  une  avant 
votre  départ.  J'ai  perdu  presque  tous  mes 
microscopes;  et  ceux  qui  me  restent  sont 
îejiiis  et  incommodes  ,  en  ce  qu'il  me  fnu- 
Jroit  trois  mains  pour  ni'en  servir ,  une  pour 
tenir  le  microscope  ,  une  autre  pour  tenir 
Ju  plante  en  état  à  son  foyer ,  et  la  troisième 
ppqr  pvwrir  la  fleiir  î^vec  une  pointe  et  ea. 
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tenir  les  parties  soumises  à  Tinspection.  N'y 
auroit-il  j.oiiit  moyen  d'avoir  un  microscope 
aucjuel  on  pût  attacher  Tobjet  dans  la  situa- 
tion qu'on  voudruit  sans  avoir  besoin  de  le 
tenir,  afin  d'avoir  au  moins  une  inaiii  libre 
iet  que  l'objet  ne  vacillât  pas  tant  ?  Les  ou- 
vriers de  Londres  pont  si  exorbitainment 
cliers  ,  et  je  suis  si  peu  h  portée  de  me  faire 
entendre ,  que  je  crois  qu'il  y  auroit  à  t^a^uer 
de  toutes  manières  à  faire  faire  mes  petits 
înstrumens  à  Genève,  sur-tout  sous  des  yeux 
comme  ceux  de  M.  Deluc.  Il  faudroit  plu- 
sieurs verres  au  microscope  et  tous  extrê- 
mement polis.  Il  me  manque  aussi  quelques 
livres  de  botanique  :  mais  nous  serons  à 
temps  d'en  parler  quand  vous  serez  sur  vo- 
tre départ ,  de  même  que  de  quelques  com- 
missions pour  Paris ,  où  je  suppose  que  vous 
passerez  ,  à  moins  f{ue  vous  n'aimiez  mieux 
yous  embarquer  à  Boiudeaux. 

Voltaire  a  fait  imprimer  et  traduire  ici 
pai  ses  amis  une  lettre  à  moi  adressée  ,  où 
l'arrogance  et  la  brutalité  sont  portées  à 
leur  comble ,  et  où  il  s'applique  avec  une 
noirceur  infernale  à  m'attirer  la  haine  de  la 
nation.  Heureusement  la  sienne  est  si  mal- 


DIVERSES.  547 

adroite  ,  il  a  trouvé  le  secret  d'ôter  sî  bien 
tout  crédit  à  ce  qu'il  peut  di're ,  que  cet  écrit 
ne  sert  qu'à  augmenter  le  mépris  que  Ton 
a  ici  pour  lui.  La  sotte  hauteur  que  ce  pau- 
vre homme  affecte  est  un  ridicule  qui  va 
toujours  en  augmentant.  Il  croit  faire  le 
prince ,  et  ne  fait  en  effet  que  le  croclieteur. 
Il  est  sî  béte  qu'il  ne  fait  qu'apprendre  à 
tout  le  monde  combien  il  se  tourmente  de 
moi. 

L'homme  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma 
précédente  lettre  a  placé  Ofils  chez  f  homme 
de  B  ,  qui  va  près  de  C.  Vous  comprenez  de 
quelles  commissions  ce  petit  barbouilloa 
peut  être  chargé  ;  j'en  ai  prévenu  D. 

Vos  offres  au  sujet  de  l'argent  qui  est 
chez  madame  Boy  de  la  Tour  sont  assuré- 
ment très  obligeantes;  le  mal  que  j'y  vois 
est  qu'elles  ne  sont  pas  acceptables.  On  n« 
place  point  au  dix  pour  cent  sur  deux  têtes. 
Sur  celle  de  mademoiselle]©  Vasseur,  passe; 
cela  se  peut" accepter.  A  cette  condition,  je 
vous  enverrai  le  billet  pour  retirer  cet  ar- 
gent ,  ou  bien  nous  arrangerons  ici  cette 
affaire  à  votre  voyage.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

AU     MÊME. 

A  Woottoii ,  le  28  ju;n  ijÇa. 

J  E  VOLS  ,  monsieur,  par  votre  lettre  du  9» 
(ju'à  cette  date  vous  n'aviez  pas  reçu  ma 
précédente ,  quoiqu'elle  dut  vous  être  ar- 
rivée et  que  je  vous  l'eusse  adressée  par  vos 
corrcspondans  ordinaires  comme  je  fais, 
celle-ci.  L'état  critique  de  vos  affaires  me 
navre  Tame  ;  mais  ma  situation  me  fprce  à 
me  borner  pour  vous  à  des  soupirs  et  des, 
vœux  inutiles.  Je  n'aurai.pas  même  la  témé- 
rité de  risquer  des  conseils  sur  votre  con-- 
duite  ,  dont  le  mauvais  succès  me  feroit  gé- 
mir toute  ma  vie  si  les  choses  venoient  à 
mal  tourner;  ot  je  ne  vois  pas  asse^:  clair 
dans  les  secrète^  intrigues  qui  décideront; 
de  votre  sort  pour  juger  des  moyens  les  plus^ 
propres  à  vous  servir.  Le  vi^  intérêt  m,êmQ 
que  je  prends  h  vous  vous.rmirQU  si  je  Ic^ 
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iiiîssois  paroître;  et  je  suis  si  inforhiné  ,  que 
mon  malheur  s'étend  à  tout  ce  qui  m'inté- 
resse, j  ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ,  monsieur; 
j'ai  mal  réussi  ;  je  réusrsirois  plus  mal  en- 
core; et  puiscjue  je  vou:'^  suis  inutile,  n'ayez 
pas  la  cruauté  de  m'aftliger  sans  cesse  dans 
cette  retraite ,  et  par  humanité  respectez 
le  repbs  dont  j'ai  si  grand  besoin. 

Je  sens  que  je  neii  puis  avoir  tant  que 
je  conserverai  des  relations  avec  le  continent. 
Je  n'en  reçois  pas  une  lettre  qui  ne  con- 
tienne des  choses  affligeantes  ;  et  d'antres 
raisons  trop  longues  à  déduire  mè  forcent  à 
rompre  toute  correspondance  ,  mênje  avec 
mes  amis  ,  hors  le  cas  de  la  plus  grande  né- 
cessité. Je  vous  aime  tendrement,  et  j'at- 
tends avec  la  plus  vive  impatience  la  visite 
que  vous  me  promettez  ;  mais  comptez  peu 
sur  mes  lettres.  Quand  je  vous  aurai  dit 
toutes  les  raisons  du  parti  que  le  prends- 
vous  les  approuverez  vous-même  ;  elles  ne' 
sont  pas  de  nature  à  pouvoir  être  mises  par 
écrit.  S'il  arrivoit  que  je  ne  vous  écrivisse' 
plus  jusqu'à  votre  départ ,  je  vous  prie  d'ea 
prévenir  dans  le  temps  M.  du  Peyrou ,  afin 
que  s'il  a  quelque  chose  à  m'envoyer  il  vous 
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le  remette  :  et  en  passant  à  Paris  ,  vous  ra'o* 
bligerez  aussi  d'y  voir  M.  Guy,  chez  la  veuve 
Ducliesne,  afin  qu'il  vous  remette  ce  qu'il 
y  a  (l'imprime  de  mon  J3ictionnaire  de  mu- 
sique et  que  j'en  aie  ])ar  vous  des  nouvelles; 
car  je  n'en  ai  plus  depuis  long-temps.  Mou 
clier  jnonsieur,  je  ne  serai  tranquille  que 
quand  je  serai  oublié  ^  je  voudrois  être  mort 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Parlez  de  moi 
lemoins  que  vous  pourrez,  même  à  nos  amis; 
n'en  parlez  plus  du  tout  à  G.  Vous  avez  vu 
comment  il  me  rend  justice  ;  je  n'en  attends 
plus  que  de  ]a  postérité  parmi  les  hommes , 
et  de  Dieu  qui  voit  mon  cœur  dans  tous  les 
temps.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.j 
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LETTRE 

A  M'"-  LA  MARQUISi;  DE  \'ERDELIN. 

A  Woouon  ,  août  176G, 

Jai  attendu  ,  madame,  votre  retour  à  Pa- 
ris pour  vous  répondre ,  parcequ'il  y  a ,  pour 
écrire  des  provinces  d'Angleterre  dans  les 
provinces  de  France,  des  embarras  quej'au^ 
rois  peine  à  lever  d'ici. 

Vous  me  demandez  quels  sont  mes  griefs 
contre  M.  Hume.  Des  griefs  I  Non ,  ma- 
dame ,  ce  n'est  pas  le  mot  ;  ce  mot  propre 
n'existe  pas  dans  la  langue  françoise  ,  et 
j'espère  pour  l'honneur  de  Ihumanité  qu'il 
n'existe  dans  aucune  langue. 

M.  Hume  a  promis  de  publier  toutes  les 
pièces  relatives  à  cette  affaire.  S'il  tient  Da- 
role  ,  vous  verrez  dans  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite  le  lo  juillet  les  détails  que  vous  de- 
mandez, du  moins  assez  pour  que  le  reste 
soit  superflu.  D'ailleurs  vous  voyez  sa  con- 
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<înite  publique  depuis  ma  dernière  lettfe  i 
elle  parle  assez  clair ^  ce  me  semble  ,  pour 
que  je  n'aie  plus  besoin  de  rien  dire. 

Je  vous  dois  cependant,  madame,  d'exa- 
miner ce  fpie  vous  m'alléguez  à  ce  sujet. 

Que  la  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse  soie 
de  M.  d'Alembert ,  ami  de  M.  Hume,  ou  de 
M.  Walpole  ,  ami  de  M.  Hume,  ce  n'est 
pas  au  fond  de  cela  cfu'il  s'agit  :  c'est  dé 
savoir,  quel  que  soit  l'auteur  de  la  lettre, 
si  M.  Hume  en  est  complice.  Vous  voulez 
que  madame  du  Defand  ait  travaille  à  cette 
lettre  ;  à  la  bonne  heure  :  mais  deux  autres 
écrits  mis  successivement  dans  les  mômes 
papiers  et  de  la  même  main  ne  sont  siii^|- 
ment  pas  de  celle  d'une  femme  ;  et  quant  à 
M.  Walpole,  tout  ce  que  je  puis  dire  est: 
qu'il  faut  assurément  que  je  me  connoissc 
mal  en  style  pour  avoir  pu  prendre  le  fraii- 
^jois  d'un  Anglois  pour  le  franf^ois  de  M.  d' A- 
lembert. 

Votre  objection  tirée  du  caractère  connu 
de  M.  Ilunie  est  très  forte  et  m'étonnera 
toujours.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  ce  que 
j'ai  vu  et  senti  d'opposé  pour  le  croire/ 
Tout  ce  que  je  peux  conclure  de  cette  con-» 

ti'adiclion  ^ 
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tradiction  est  qu'apparemment  M.  Hume 
n'a  jamais  haï  que  moi  seul  :  mais  aussi 
quelle  haine!  quel  art  profond  à  la  cacher 
et  à  l'assouvir  !  Le  même  cœur  pourroit-il 
suffire  à  deux  passions  pareilles? 

On  vous  marque  que  j'ai  voué  à  M.  Hume 
une  haine  implacable  parcequ'il  veut  me 
déshonorer  en  me  forçant  d'accepter  des 
bienfaits.  Savez-vous  bien,  madame,  ce 
que  milord  maréchal ,  à  qui  vous  me  ren- 
voyez ,  eut  fait  si  on  lui  eût  dit  pareille 
chose?  Il  eût  répondu  que  cela  n'étoit  pas 
vrai ,  et  n'eût  pas  même  daigné*iu'en  parler. 

Tout  ce  que  vous  ajoutez  siir  Fhonneur 
qùê  m'eût  fait  une  pension  du  roi  d'Angle- 
terre est  très  juste.  Il  est  seulement  étonnant 
que  vous  ayez  cru  avoir  besoin  de  me  dire 
ces  choses-là.  Pour  vous  prouver ,  madame , 
que  je  pense  exactement  comme  vous  sur 
cet  article ,  je  vous  envoie  ci-jointe  la  copie 
d'une  lettre  que  j'écrivis  il  y  a  trois  mois 
à  M.  le  général  Conway,  et  dans  laquelle 
j'étois  même  fort  embarrassé,  sentant  déjà 
les  trahisons  de  M.  Hume,  et  ne  voulant 
cependant  pas  le  nommer.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  cette  pension  m'eût  été  honorable  , 

Tome  54.  Z 
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mais  si  elle  Tétoit  assez  pour  que  je  duss» 
Taccepter  h  tout  prix  ,  même  à  celui  de 
rinfauile. 

Quand  vous  me  demandez  quel  est  le 
sujet  qui  ose  solliciter  son  maîlre  pour  un 
homme  qu'il  veut  avilir,  vous  ne  voyez  pas 
qu'il  faisoit  de  cette  sollicitation  son  grand 
moyen  pour  m'accuser  bientôt  de  la  plus 
iioîre  ingratitude.  Si  M.  Hume  eût  travaillé 
publitjuemcnt  à  m'avilir  lui-même,  vous 
auriez  raison  ;  mais  il  ne  faut  pas  supposer 
qu'il  exécutoit  avec  bélise  un  projet  si  pro- 
fondément ^édité.  Cette  objection  serûit 
bonne  encore  si,  connu  depuis  long  tempâ 
de  M.  Hume  ,  j'avois  été  inconnu  du  roi 
d'Anî^leterre  et  de  sa  cour;  mais  votre  lettre 
rnôme  dit  le  contraire.  Cette  affaire  ne 
pouvoit  tourner ,  comme  elle  a  fait ,  qu'à 
l'avantage  de  M.  Hume.  Toute  la  cour 
d'Angleterre  dit  maintenant  :  Ce  pampre 
liomnie  !  il  croit  que  tout  le  monde  lui 
ressemble  :  nous  y  aidons  été  trompés  comme 
lui. 

Dans  le  plan  qu'il  s'étoit  fait,  et  qu'il  a 
fci  pleinement  exécuté ,  cJe  paroître  me  servir 
e/i  public  avec  la  plus  grande  ostentation,. 
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et  de  me  diffamer  ensuite  avec  la  plus  grande 
adresse ,  il  devoit  dcrire  et  parler  honorable- 
ment de  moi.  VoLdiez-vous  qu'il  allât  dire 
du  mal  d'un  homme  pour  lequel  il  affectoit 
tant  d  amitié  ?  c'eût  été  se  contredire  et 
jouer  très  mal  son  jeu.  Il  vouloit  paioîtra 
avoir  été  pleinement  ma  dupe.  Il  prëparoit 
l'objection  que  vous  me  faites  aujourd'hui. 

Vous  me  renvoyez ,  sur  ce  que  vous  ap- 
pelez mes  griefs,  à  milord  maréchal  pour 
en  juger.  Milord  maréchal  est  trop  sage 
pour  vouloir ,  d'oii  i]  est ,  voir  mieux  que 
moi  ce  qui  se  passe  où  je  suis  ;  et  quand 
un  liomme  entre  quatre  yeux  m'enfonce  à 
coups  redoublés  un  poignard  dans  le  sein, 
je  n'ai  pas  besoin  pour  savoir  s'il  m'a 
touché  de  Taller  demander  à  d'autres. 

Finissons  pour  jamais  sur  ce  sujet,  je  vous 
supplie.  Je  vous  avoue,  madame,  toute  ma 
foiblesse.  Si  je  savois  que  M.  Plume  ne  fût 
pas  démasqué  avant  sa  mort,  j'aurois  peine 
à  croire  encore  à  la  Providence. 

Je  me  fais  quelque  scrupule  de  mêler  dans 
une  même  lettre  des  sujets  si  disparates  : 
ruais  cette  atteinte  de  goutte  que  vous  avez 
sentie,  mais  les  incommodités  de  vos  enfans. 
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ne  me  permettent  pas  de  vous  rien  dire  îcî 
d'eux  et  de  vous.  Quant  à  la  goutte,  il  n'est 
j)as  naturel  qu'elle  vous  maltraite  beaucoup 
à  votre  âge  ,  et  j'espère  que  vous  en  serez 
quitte  pour  un  ressentiment  [)assager  ;  mais 
je  n  envisage  pas  de  mémQ  cette  humeur 
scrophuleuse  qui  paroît  avoir  été  transriiise 
à  vos  enfans  par  leur  père  :  Tâge  pubère  les 
guérira ,  comme  je  Tespere,  ou  rien  ne  les 
guérira;  et,  dans  ce  dernier  cas ,  je  vois  une 
raison  de  plus  de  combler  les  vœux  d'un 
lionnéte  homme  qui  a  toute  votre  estime 
et  qui  mérite  tout  votre  attachement.  \os 
iilles ,  malgré  leur  mérite,  leur  naissance 
et  leur  bien  ,  se  marieront  peut-être  avec 
peine,  et  peut-être  aurez-vous  vous-même 
quelque  scrupule  de  les  marier.  Ah  !  ma- 
dame ,  les  races  de  gens  de  bien  sont  si 
rares  sur  la  terre!  voulez-vous  en  laisser 
éteindre  une  ?  A  la  place  des  simples  et  vrais 
seiitimens  de  la  nature  ,  qu'on  étouffe  ,  on 
a  fourré  dans  la  société  je  ne  sais  quels 
rafhnemens  de  délicatesse  que  je  ne  saurois 
souffrir.  Croyez-moi ,  croyez-en  votre  ami 
et  l'ami  de  toutes  choses  honnêtes  :  mariez- 
vokis,  puisque  votre  âge  et  votre  cœur  !• 


D-I-tV    E  .R    s    E    8.  557 

demandent;  Tintérét  môine  de  tos  filles  ne 
s'y  oppose  pas.  Vos  enfans  des  deux  parts 
auront  les  biens  de  leurs  pères  ,  et  ils  auront 
de  plus  les  uns  dans  les  antres  un  appui, 
que  vous  rendrez  très  solide  par  rattache- 
ment mutuel  que  vous  leur  saurez  inspirer. 
Mon  intérêt  aussi  se  mêle  à  ce  conseil,  je 
vous  l'avoue.  Je  sens  et  j'ai  grand  besoin 
de  le  sentir  ,  qu'on  n  est  pas  tout- à -fait 
misérable ,  quand  on  a  des  amis  heureux. 
Soyez-le  fun  et  l'autre,  et  fiin  par  lautre  ; 
qu'au  milieu  des  afflictions  qui  m'accablent 
j'aie  la  consolation  de  savoir  que  j'ai  deux 
amis  unis  et  fidèles  ,  qui  parlent  quelquefois 
avec  attendrissement  de  mes  misères.  Elles 
m'en  seront  moins  rudes  à  supporter.  J'aime 
a  envisager  comme  faite  une  chose  qui  doit 
se  faire.  Permettez-rnoi  de  vous  conseiller, 
lorsque  vous  serez  dans  votre  nouveau  mé- 
nage ,  de  bien  choisir  ceux  à  qui  vous  accor- 
derez l'entrée  de  votre  maison  ;  qu'elle  ne 
çoit  pas  ouverte  à  tout  le  monde  comme 
]a  plupart  des  maisons  de  Paris  ;  ayez  un 
petit  nombre  damis  surs  ,  et  tenez  vous-en 
à  leur  commerce.  Ayez-en  ,  si  vous  voulez  , 
qui  aient  de   la  littérature  ;   cela  jette  d© 
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Vasjément  dans  la  sociëtë  :  mais  point  de 
gens  de  lettres  de  profession  sur  toute 
chose  ;  jamais  aucun  auteur,  quel  qu'il  soit. 
Souvenez-vous  de  cet  avis,  madame;  et 
soyez  sure  que,  si  vous  le  négligez  ,  vous 
vous  en  trouverez  mal  tôt  ou  tard.  * 

Je  n'ai  pas  la  force  d'étendre  jusqu'à  vous 
ma  rësolution  de  ne  plus  écrire:  c'est  une 
résolution  que  j'avois  pourtant  prise,  mais 
qu'il  est  impossible  à  mon  cœur  d'exécuter. 
Je  vous  écrirai  quelquefois,  madame,  mais 
rarement  peut-être.  Je  voudrois  qu'en  cela 
vous  ne  m'imitassiez  pas.  Je  ne  dois  pas 
vous  affliger ,  et  vous  pouvez  me  consoler. 
Je  vous  prie  de  ne  remettre  vos  lettres  ni 
à  M.  Coindet  ni  à  personne ,  mais  de  les 
envoyer  vous-même  sous  l'adresse  ci-jointe , 
exactement  suivie ,  sans  que  mon  nom  y 
paroisse  en  aucune  façon.  En  prenant  soin  de 
faire  affranchir  les  lettres  jusqu'à  Londres, 
ellrs  parviendront  sûrement ,  et  personne 
ne  les  ouvrira  que  moi.  Mais  il  faut  tâcher  , 
par  économie  ,  d'éviter  les  paquets,  et  d'é- 
crire plutôt  des  l(ittres  simples  sur  d'aussi 
grand  papier  qu'on  veut;  car,  quelque  grosse 
que  soit  une  letrre  simple,  elle  ne  paie  que 
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pour  simple ,  mais  la  moindre  enveloppe 
rencliérit  le  port  exorbitamment.  Le  dernier 
paquet  de  M.  Coindet  m'a  coûté  six  francs 
de  port.  Je  ne  les  ai  pas  regrettés  assurément , 
ce  paquet  contenoit  une  lettre  de  vous. 
Mais  en  tout  ce  qui  peut  se  faire  avec 
économie  sans  que  la  chose  aille  moins 
bien  ,  je  suis  dans  une  position  qui  m'en 
rend  le  soin  très  utile.  Au  reste  je  ne  sais 
pas  qui  peut  vous  avoir  dit  que  j'étois  à 
vingt-cinq  lieues  de  Londres  ;  j'en  suis  à 
cinquante  bonnes ,  et  j'ai  mis  quatre  jours 
à  les  faire,  avec  les  mêmes  chevaux  à  la 
vérité.  Recevez  ,  madame  ,  les  salutations 
de  la  plus  tendre  amitié. 
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LETTRE 

A  M.  MARC-MICHEL  REY. 

A  Wootton,  aoî(t  i7C&' 

Je  reçois,  mou  cher  compère,  avec  graiiJ 
plaisir  de  vos  nouvelles.  L'impossibilité~de 
ti'ouver  nulle  part  ce  repos  après  lequel 
IQop.  cœur  soupire  inutilement  m'eut  fait 
un  scrupule  de  vous  donner  des  miennes, 
pour  ne  pas  vous  aflliger.  D'ailleurs,  vou- 
lant me  recueillir  en  moi-méjiie  autant 
qu  il  est  possible  et  ne  plus  rien  savoir  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  par  rapport  à 
moi ,  j'ai  rompu  tout  commerce  de  lettres 
liors  le  cas  d'absolue  nécessité.  Cela  fera  que 
je  vous  écrirai  plus  rarement  désormais  ; 
mais  soyez  sur  que  mon  attachement  pour 
vous  et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient 
est  toujours  le  même  ;  et  que  ce  seroit 
nue  f;rande  consolation  pour  moi  dans  la 
vieillesse  ,  qui  s'apj)roche  au  milieu  d'un 
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cortège  de  dQuleur3  de  toute  espèce,  d'em- 
brasser ma  chère  filleule  avant  ma  rnqrt,  . 
J'ai  su  que  vous  aviez  eu  aussi  quelques 
affaires  désagréables.  Jeu  etois  en, peine, 
et  je  vous  aurois  ëcrjt  à  ce  sujet,  si  vp.u3 
ne  m'aviez,  prévenu.  J'augure,  sur  ce  que 
vous  ne  m'en  dites  rien ,  que  tout  cela  n'a 
pas  eu  des  suites ,  et  je  m'en  réjouis  de  toi^t 
mon  cœur.  Mais  mon  amitié  pour  vous  ne 
me  permet  pas  de  vous  taire  mon  sentiment 
sur  ces  sortes  d'affaires.  Tandis  que  vous 
comipenciez,  et  que  vous  aviez  besoin  de 
mettre  pour  ainsi  dire  à  la  loterie  ,  il  vous 
convenoit  de  courir  quelques  risques  pour 
vous  avancer  ;  mais  maintenant  que  votre 
maison  est  bien  établie ,  que  vos  affaires  , 
comme  je  le  suppose  ,  sont  en  bon  état ,  ne 
les  dérangez  pas  par  votre  faute;  jouissez 
en  paix  de  la  fortune  dont  la  Providence  a 
béni  votre  travail  ;  ej:,  au  lieu  d'exposer  le 
l^ipn  de  vos  enfans  et  le  votre,  contentez- 
vous  de  l'entretenir  en  sûreté  sans  plus 
vous  permettre  d'entreprises  hasardeuses. 
Voilà  ,  mon  cher  compère ,  un  conseil  de 
l'aniitié  et ,  je  crois  ,  de  la  raison.  Si  vous 
trouver  qu'il  soit  à  votre  usage ,  profitez  eu,. 
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Vos  gazettes  disent  donc  que  M.  Hume 
est  mon  bienfaiteur    et  que    je   suis   son 
protégé    Que  Dieu  me  préserve  d'être  sou- 
vent protégé  de  la  sorte  et  de  trouver  en 
ma  vie  encore   un   pareil  bienfaiteur  !  Je 
présume  que  cet  article  n  est  que  prépara- 
toire, et  qu'il  en  suivra  bientôt  un  second 
aussi  véridique ,  aussi  humain,  aussi  juste. 
Qu'importe,  mon  cher  compère?  Laissons 
dire ,  et  M.  Hume ,  et  les  plénipotentiaires  , 
et  les  puissances  ,    et  les  gazetiers^,  et  1© 
public  ,  et  tout  le  monde.    Qu'ils  crient , 
qu'ils  m'outragent,  qu'ils  m'insultent,  qu'ils 
disent  et  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront  : 
mon  ame ,  en  dépit  d'eux ,  restera  toujours 
la  même  ;   il    n'est    pas   au    pouvoir   des 
hommes  de  la  changer.  Le  public  désormais 
est  mort  pour  moi.  Je  vous  prie ,  quand 
vous  m'écrirez ,  de  ne  me  -reparler  jamais 
de  ce  qu'on  y  dit. 

MM.  Becket  et  de  Hondt  ne  m'ont  point 
parlé  de  la  pension  de  M"®  le  Vasseur;  et, 
comme  Tannée  n'est  pas  écoulée ,  cela  ne 
presse  pas  :  mais  je  vous  prie  de  ne  vous 
servir  jamais  de  ces  messieurs  pour  me 
rien  envoyer  ni  pour  rien  qui  me  regarde. 
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Jai  senti  dans  plus  d'une  affaire  Tinfluence 
que  AL  Hume  a  sur  eux.  Il  vient  de 
m'en  arriver  une  qui  mërite  d'être  contée. 
M.  du  Peyrou  ayant  jugé  à  propos  de 
m'envoyer  mes  livres ,  je  Favois  prié  de 
les  adresser  à  ces  messieurs  qui  s'étoient 
offerts.  Ayant  «ne  collection  considérable 
d'estampes  ,  dont  les  droits  exigés  à  la  ri- 
gueur auroient  passé  mes  ressources,  je 
les  priai  de  tâcher  de  faire  mitiger  le  droit, 
d'autant  plus  que  la  moitié  de  mes  estampes 
ne  valant  pas  ce  droit,  j'aimerois  mieux  les 
abandonner  que  de  les  payer  sans  rabais. 
Ces  messieurs  promettent  de  faire  de  leur 
mieux.  Ils  reçoivent  mes  livres,  et,  outre 
quinze  livres  de  port ,  en  prennent  quinze 
-autres  chez  mon  banquier  pour  les  frais  de 
douane,  gardent  et  fouillent  les  livres  tant 
qu  il  leur  plaît  ,  sans  me  rien  marquer  de 
leur  arrivée ,  m'envoient  enfin  sans  avis  un 
ballot  que  je  les  avois  priés  de  m'envoyer 
sitôt  que  les  miens  arriveroient.  J'ouvre  ce 
ballot  oii  mes  estampes  ctoient;  je  trouve 
les  porte-feuilles  vuides ,  et  pas  une  seule 
estampe  ni  petite  ni  grande,  sans  qu'ils 
aient  même  daigne  nie  marquer  ce  qu'ils 
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en  avoient  fait.  Ainsi  j'ai  quinze  livres  Je 
port  ,  autant  de  douane  ,  sans  savoir  sur 
quoi ,  et  pour  cent  louis  d'estampes  perdues 
sans  qu'il  m'en  reste  une  seule  (i).  Je  ne 
sais  si  les  livres  que  vous  avez  vus  doivent 
payer  à  Londres  mille  écus  de  douane  ; 
mais  je  sais  bien  que  si  je  les  revends  , 
comme  il  le  faut  bien  ,  je  n'en  retirerai  pas 
ia  moitié  de  cette  somme.  Il  y  a  un  seul  ar- 
ticle d'une  livre  sterling  (c'est  près  d'un 
louis)  pour  une  vieille  guitare  sourde, 
brisée  et  pourrie ,  qui  m'a  coûté  six  francs 
de  France,  et  dont  je  ne  les  retrouverai  ja- 
mais. Cela  ne  se  feroit  pas  à  Alger  ;  mais 
cela  se  fait  à  Londres  ,  grâces  aux  bons  soins 
de  ces  messieurs.  Si  je  laisse  long-temps  mes 
livres  dans  leur  magasin  et  s'ils  me  font 
payer  à  proportion  pour  l'entrepôt ,  ne  le 
pouvant  pas ,  je  serai  forcé  de  leur  laisser 
mes  livres  :  ainsi  j'aurai  perdu  par  leurs  bons 
soins  tous  mes  livres  ,  toutes  mes  estam- 
pes ,  et  trente  louis  d'argent  comptant.  Que 

(i)  Ces  estamiies  déplacées  des  pofte-feuilles  qui 
les  contenoient  se  sont  retrouvées  dans  un  aulr« 
ballot. 


DIVERSE   d.  56S 

dites- VOUS  de  cela?  Je  crois  que  ces  messieurs 
sont  par  eux-mêmes  de  fort  honnêtes  gens  ; 
mais  je  crois  aussi  qu'à  mon  ëgard  ils  ce- 
dent  tçopàrinstigation  d'autnii  :  c'est  pour- 
quoi je  veux  n'avoir  avec  eux,  si  je  puis^  au- 
cune sorte  d'affaire ,  de  peur  de  m'en  trou- 
ver toujours  plus  mal.  Je  chercherai ,  si  vous 
y  consentez ,  à  me  prévaloir  sur  vous  des 
trois  cents  francs  de  mademoiselle  le  Vas- 
seur ,  soit  par  lettre  de  change ,  soit  en  vous 
envoyant  d'Angleterre  son  reçu ,  en  échange 
duquel  vous  en  donnerez  l'argent  à  celui  qui 
Vous  le  remettra. 

Je  dois  avoir  parmi  mes  livres  un  exem- 
plaire sur  la  musique  du  Devin  du  village. 
Si  vous  persistez  à  vouloir  le  faire  graver,  je 
pourroîS  corriger  cet  exemplaire  et  vous  l'en- 
voyer :  mais  il  faut  du  temps ,  non  seule- 
ment pour  attendre  l'occasion,  mais  pour 
le  faire  venir  de  Londres ,  parcequ'il  faut 
que  je  donne  commission  à  quelqu'un  de 
confiance  d'ouvrir  la  balle  oii  il  est  pour  Yen 
tirer  et  me  fenvoyer  ,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
avant  cet  hiver.  Je  suis  très  fâché  que  vous 
publiiez  la  Reine  Jantasoue ,  parceque  cela 
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peut  faire  encore  des  tracasseries  désagréa- 
bles pour  vous  et  pour  moi. 

Guy  m'a  écrit  au  sujet  du  Dictionnaire 
de  musique  :  il  se  plaint  de  vous  et  de  vos 
propositions,  qu'il  trouve  déraisonnables. 
Je  lui  ai  répondu  qu'il  fît  comme  il  Tenten- 
droit  ;  que  je  vous  aimois  fort  tous  les  deux  ; 
mais  que  des  affaires  de  libraire  h.  libraire 
je  ne  m'en  mélerois  de  mes  jours.  Mille  ten- 
dres salutations  à  madame  Rey.  J'embrasse 
la  chère  petite  et  son  cher  papa. 

Voici  une 'adresse  dont  il  faut  vous  servir 
désormais  quand  vous  m'écrivez.  Ne  faites 
point  d'enveloppe;  et,  quoicjue  mon  nom 
ne  paroisse  point  sur  la  lettre ,  soyea  sur 
que  personne  ne  l'ouvrira  que  moi,  et  qu'elle 
me  parviendra  sûrement,  pourvu  que  vous 
suiviez  exactement  l'adresse  et  que  vous 
affranchissiez  jusqu'à  Londres;  sans  quoi 
les  lettres  pour  les  provinces  d'Angleterre 
restent  au  rebut. 
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LETTRE 

A    M.    D'I  V  E  R  N  O  I  S. 

A  Woottov,  le  16  août  ijÇ6t 

Je  suis  extrêmement  en  peine  de  vous, 
monsieur,  n'ayant  point  de  vos  nouvelles  de- 
puis le  21  juin.  Je  vous  ai  marqué,  il  est  vrai, 
que  je  ne  vous  écrirois  pas  ;  mais  comme 
vous  n'étiez  pas  dans  le  même  embarras  que 
moi ,  je  me  ilattois  que  mon  silence  ne  pro- 
duiroit  pas  le  vôtre;  et  j'espère  au  moins, 
puisque  vous  ne  m'avez  rien  écrit  de  con- 
traire à  la  promesse  que  vous  m'avez  faite 
de  me  venir  voir  cet  automne  ,  que  cette 
promesse  sera  exécutée.  Ainsi  je  vous  at- 
tends au  mois  de  novembre ,  fâché  seule- 
ment que  vous  ne  preniez  pas  une  meilleure 
saison. 

Je  vous  prie  de  voir  en  passant  à  Lyon 
madame  Boy  de  la  Tour,  ma  bonne  aaiie, 
et  sa  cliere  fille,  et  de  m'apporter  ample- 
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ment  de  leurs  nouvelles.  Apprenez-moi  le 
rétablissement  de  la  première,  etle  bonlieur 
de  la  seconde  dans  son  mariage  ;  rien  ne 
manquera  à  mon  plaisir  en  vous  embrassant. 
Assurez-les  de  ma  tendre  et  constante  ami- 
tié pour  elles,  et  dites-leur  que  vous  leur 
expliquerez  à  votre  retour  pourquoi  je  ne 
leur  ai  point  écrit ,  moi  qui  pen^fe  conti- 
nuellement à  elles  ,  et  pourquoi  je  n'écris 
plus  à  personne  hors  les  cas  de  nécessité. 

Vous  ne  manquerez  pas,  je  vous  prie  , 
en  passant  à  Paris,  de  voir  madame  la  veuve 
Ducbesne,  libraire,  et  M.  Guy,  à  qui  je 
compte  envoyer  une  lettre  pour  vous ,  où  je 
rassemblerai  ce  que  je  peux  avoir  à  vous 
dire  d'ici  "à  ce  temps-là  concernant  votre 
"Voyage.  En  attendant,  je  vous  préviens  de 
t\e  donner  votre  confiance  à  personne  à  Lon- 
dres snr  ce  qui  me  regarde,  mais  de  re- 
mettre, s'il  se  peut,  les  affaires  que  vous 
pourriez  avoir  dans  cette  capitale  à  votre 
retour,  où  vous  pourrez  aussi  m'y  rendre  des 
services.  Je  vous  prie  aussi  de  ne  m'amener 
personne  de  Londres,  qui  que  ce  puisse  être 
et  quelque  prétexte  qu'ils  puissent  prendre 
pour  vous  accompagner.  Il  suffira  que  vous 

preniez 
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preniez  pour  la  route  un  domestique  qui 
6a(  lie  la  langue.  Je  ne  vois  pas  que  vous 
puissiez  vous  en  passer  ,  car  dans  la  route 
ni  dans  cette  contrée  personne  ne  sait  un 
seul  mot  de  franrois. 

Je  ne  vous  envoie  point  eette  lettre  par 
M.  Lucadou;  vous  en  saurez  la  raison  quand 
nous  nous  serons  vus.  Ne  me  répondez  pas 
non  plus  par  son  canal ,  mais  envoyez  votre 
lettre  à  M.  du  Peyrou ,  qui  aura  la  bonté 
de  me  la  faire  parvenir.  Je  vous  avoue  même 
que  je  desirerois  que  M.  Lucadou  ne  fat 
pas  prévenu  de  votre  voynge  ,  de  crainte 
qu'il  ne  survînt  des  obstacles  qui  vous  em- 
pêcheroient  de  Fachever.  Je  ne  puis  vous 
en  dire  ici  davantage  5  mais  tout  ce  que  je 
désire  pour  ce  moment  le  pkis  au  mondé 
est  de  vous  voir  arriver  en  bonne  santé,  Jô 
vous  embrasse^ 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

A  vYootton ,  le  Jo  août  1766. 

J  'a  I  lu  ,  monsieur ,  dans  votre  lettre  du  Zt 
juillet  l'article  de  gazette  que  vous  y  avez 
transcrit  et  sur  lequel  vous  me  demandez 
des  instructions  pour  ma  défense.  Eh  !  de 
quoi  ,  je  vous  prie,  voulez-vous  me  dëfen- 
dre  ?  De  Taccusation  d'être  un  iiifâme?  Mon 
bon  ami  ,  vous  n'y  pensez  pas.  Lorsqu'on 
vous  pailt^ra  de  cet  article  et  des  étonnantes 
lettres  qu'écrit  M.  Hume  ,  répondez  sim- 
plement :  Je  connois  mon  ami  Rousseau  , 
de  pareilles  arcusntions  ne  sauroientle  re- 
garder. Du  reste  faites  comme  moi,  gardez 
le  silence,  et  demeurez  en  repos:  sur  tout 
ne  me  pailez  plu?  de  ce  qu'on  dit  dans  le 
public  et  dans  les  gazettfs  ;  il  y  a  long  temps 
que  tout  cela  est  mort  pour  moi. 

Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  je 
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desîre  que  mes  amis  soient  instruits  ,  parce^ 
qu  ils  pourroient  croire ,  comme  ils  ont  fait 
quelquefois,  et  toujours  à  tort,  que  des  prin- 
cij^es  outrés  me  conduisent  à  des  choses  dé- 
raisonnables. M.  Hume  a  répandu  à  Paris 
et  ailleurs  que  j'avois  refusé  brutalement 
une  pension  de  deux  mille  francs  du  roî 
d'Angleterre  après  Tavoir  acceptée.  Je  n  ai 
jamais  parlé  à  personne  de  cette  pension, 
que  le  roi  vouloit  qui  fût  secrète,  et  je  n'en 
aurois  parlé  de  ma  vie  si  M.  Hume  n'eût 
commencé.  L'Jiistoire  en  seroit  longue  à 
déduire  dans  une  lettre  ;  il  suffit  que  vous 
sachic  z  comment  je  m  en  défendis ,  quand , 
ayant  découvert  les  manœuvres  secrètes  do 
M.  Hume  ,  je  dus  ne  rien  accepter  par  la 
médiation  d'un  homme  qui  me  trahissoit. 
Voici ,  monsieur  j  une  copie  de  la  lettre  que 
j'écrivis  à  ce  sujet  à  M.  le  général  Conwai, 
secrétaire  d'état  (i).  J'étois  d  autant  plus 
embarrassédans  cette  lettre ,  que ,  par  un  ex- 
cès de  ménagement ,  je  ne  voulois  ni  nom-» 

(1)  Voyez  cette  lettre  sous  date  du  12  mai  1766, 
tome  XXIV  des  OEuvreS;  édition  in-8»  et  in- 12, 
et  tome  XII  in-4°. 

Aa  a 
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mer  M.  Hume  ni  dire  mon  vrai  motif.  J« 
vous  renvoie  pour  que  vous  j  u  giez  quant  à  pré- 
sent d  ^ne  seule  cliose  ,  savoir  si  j'ai  refuse 
mal -honnêtement.  Quand  nous  nous  ver- 
rons vous  saurez  le  reste  :  plaise  à  Dieu  que 
ce  soit  bientôt  !  Toutefois  ne  prenez  rieii 
sur  vos  affaires  d'aucune  espèce.  Je  puis 
attendre;  et,  dans  quelc]ue  temps  que  vous 
veniezr,  je  vous  verrai  toujours  avec  le  même 
plaisir,  je  nie  rapporte  en  toute  chose  à  la 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  il  y  a  une  quin- 
zaine de  jours  par  voie  d'ami.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Il  faut  que  vous  ayez  une  mince 
opinion  de  mon  discernement  en  fait  de 
style,  pour  vous  imaginer  que  je  me  trompe 
sur  celui  de  M,  de  Yoltaire  et  que  je  prends 
pour  être  de  lui  ce  qui  n'en  est  pas  ;  et  il 
faut  en  revanche  que  vous  ayez  une  haute 
opinion  de  sa  bonne  foi  pour  croire  que 
dès  qu  il  renie  une  ouvrage  c'est  une  preuve 
<ju  il  a  est  pas  de  lui. 
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LETTRE 

A  M»'«  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

A  Wootton  ,  le  3o  août  1765» 

Li  NE  chose  me  fliir  grand  plaisir,  madame,- 
dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon* 
neur  de  m  écrire  le  27  du  mois  dernier ,  et 
qui  ne  m'est  parvenue  que  depuis  peu  de 
jours  ,  c'est  de  connoître  à  son  ton  que 
vous  êtes  en  bonne  santé.  *' 

Vous  dites  ,  madame,  n'avoir  jamais  tu 
de  lettre  semblable  à  celle  que  j'ai  écrite  k 
M.  Hume  :  cela  peut  être,  car  je  n'ai ,  moi,' 
jamais  rien  vu  de  semblable  à  ce  qui  y  a 
donné  lieu.  Cette  lettre  ne  ressemble  pas 
du  moins  à  celles  qu'écrit  M.  Hume  ^  et 
j'espère  n'en  écrire  jamais  qui  leur  resseni-^ 
blent. 

Vous  me  demandez  quelles  sont  les  inju- 
res dont  je  me  plains.  M. Hume  m'a  forcé  dé- 
lai dire  que  je  voyois  ses  manœuvres  se^ 
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crêtes,  et  je  Tai  fait.  Il  m'a  forcé  d'entrer 
là-dessus  en  explication  ;  je  Tai  fait  encore 
et  dans  le  plus  grand  détail.  Il  peut  vous 
rendre  compte  de  tout  cela,  madame  :  pour 
moi  je  ne  me  plains  de  rien. 

Vous  me  reprochez  de  me  livrer  à  d'o- 
dieux soupçons  :  à  cela  je  réponds  que  je  ne 
me  livre  point  à  des  soupçons.  Peut  être  au- 
riez-vous  pu^  madame,  prendre  pour  vous  un 
peu  des  leçons  que  vous  me  donnez  ,  n'être 
pas  si  facile  à  croire  que  je  croyois  si  faci- 
lement aux  trahisons ,  et  vous  dire  pOur 
moi  une  partie  des  choses  que  vous  vouliez 
que  je  me  disse  pour  M.  Hume. 

Tout  ce  que  vous  m'alléguez  en  sa  faveur 
forme  un  préjugé  très  fort,  très  raisonna- 
ble, d'un  très  grand  poids  ,  sur  touL  pour 
moi ,  et  que  je  ne  cherche  point  à  combat  tre  : 
mais  les  préjugés  ne  font  rien  contre  les 
faits.  Je  m'abstiens  de  juger  du  caractère  de 
M.  Hume  que  je  ne  connois  pas  ;  je  ne  juge 
que  sa  conduite  avec  moi  t^ue  je  T:onnois. 
Peut-être  suis-je  le  seul  homme  qu'il  ait  ja- 
mais haï:  mais  aussi  quelle  haine  !  un  mànie 
cœur  suffiroit-il  à  deux  comme  celle-là  ? 

lYous  vouliez  que  je  me  refusasse  à  l'évi' 
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dence;  c'est  ce  ue  j'ai  fait  autant  que  j'ai 
pu:  que  je  dëmontisse  le  témoignage  de  mes 
sens;  c'est  un  conseil  plus  facile  à  donner 
qu'à  suivre  :  que  je  ne  crusse  rien  de  ce  que  je 
sentois;  que  je  consultasse  les  amis  que  j'ai 
en  France.  Mais  si  je  ne  dois  rien  croire  de 
ce  que  je  vois  et  de  ce  que  je  sens  ,  ils  le 
croiront  bien  moins  encore  ,  eux  qui  ne  le 
voient  pas  et  qui  le  sentent  encore  moins. 
Quoi  !  madame ,  quand  un  homme  vient 
entre  quatre  yeux  m'enfoncer  à  coups  redou- 
blés un  poignard  dans  le  sein,  il  faut ,  avant 
d'oser  lui  dire  cju'il  me  frappe  ,  que  j'aille 
demander  à  d'autres  s'il  m'a  frappé  ?j 

L'extrême  emportement  que  vous  trou- 
vez dans  ma  lettre  me  fait  présumer ,  ma- 
dame ,  que  vous  n'êtes  pas  de  sang  froid 
vous-même ,  ou  que  la  copie  que  vous  avez 
vue  est  falsifiée.  Dans  la  circonstance  fu- 
neste où  j'ai  é(  rit  cette  lettre  et  où  M.  Hume 
m'a  forcé  de  l'écrire  ,  sachant  bien  ce  qu'd 
en  vouloit  faire,  j'ose  dire  qu'il  falloir  avoir 
une  ame  forte  pour  se  modérer  à  ce  point. 
Il  n'y  a  que  les  infortunés  qui  sentent  com- 
bien, dans  l'excès  d'une  afiliction  de  cette 
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espèce,  il  estdifiicile  d'allier  la  douceur  aveo 
la  douleur. 

M.  Hume  s'y  est  pris  autrement ,  je  Ta- 
voue.  Tandis  qu'en  réponse  à  celte  même 
lettre  il  m'ëcrivoit  en  termes  décens  et 
même  honnêtes  ,  il  écrivoitàM.  d'iiolback 
et  à  tout  le  monde  en  termes  un  peu  diffé- 
rons. Il  a  rempli  Paris,  la  France,  les  gazet'^ 
tes,  TEurope  entière,  de  choses  que  ma 
23lume  ne  sait  pas  écrire  et  qu'elle  ne  répé- 
tera jamais.  l\toit-ce  comme  cela ,  madame, 
que  j'cTuiois  du  faire? 

Vous  dites  que  j'aurois  di\  modérer  mon 
emportement  contre  un  homme  qui  m'a 
réellement  servi.  Dans  la  longue  lettre  cjue 
j'ai  écrite  le  10  juillet  à  M.  Hume  j'ai  pesé 
avec  la  plus  grande  équité  les  services  qu'il 
m'a  rendus.  Il  étoit  digne  de  moi  d'y  faire 
par  tout  pencher  la  balance  en  sa  faveur  ; 
et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Mais  cjuand  tous  ces 
grands  services  auroient  eu  autant  de  léa-r 
lité  que  d'ostentation,  s'ils  n'ont  été  que 
des  pièges  qui  couvroient  les  plus  noirs 
desseins  ,  je  ne  vois  pas  qu'ils  exigent  une 
grande  reconnoissance. 

fjcs  liens  de  l' amitié  sont  rcspecUihles 
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même  après  qu'ils  sont  rompus  ;  cela  est 
très  vrai  ;  mais  cela  suppose  cfiie  ces  liens 
ont  existé.  Malheureasemeiit  ils  ont  existé 
de  ma  part  :  aussi  le  parti  que  j'ai  pris  de 
gémir  tout  bas  et  de  me  taire  est^-il  Tefiet 
du  respect  que  je  me  dois. 

Et  les  seules  apparences  de  ce  sen  tintent 
le  sont  aussi.  Voilà  ,  madame  ,  la  plus 
étonnante  maxime  dont  j'aie  jamais  en- 
tendu parler.  Comment  I  sitôt  qu'un  homme 
prend  en  public  le  masque  de  l'amitié  pour 
me  nuire  plus  à  son  aise  ,  sans  même  dai-"- 
gner  se  cacher  de  moi  ,  sitôt  qu'il  me  baise 
en  m'assassinant ,  je  dois  n'oser  plus  me 
défendre,  ni  parer  ses  coups,  ni  m'en  plain- 
dre, pa3  même  à  lui  !  .  ,  .  , ..  ,  Je  jie  puis 
croire  que  c'est  là  ce  que  vous  avez  voulu 
dire  :  cependant ,  en  relisant  ce  passage  dans 
votre  lettre  ,  je  n'y  puis  trouver  aucun  au» 
tre  sens, 

Je  vous  suis  oblig'^,  madame,  dés  soins 
que  vous  voulez  prendre  pour  ma  défense; 
mais  je  ne  les  accepte  pas.  M,  liume  a  si 
bien  jeté  le  masque  ,  quà  présent  sa  con- 
duite parle  seule  et  dit  tout  à  qui  ne  veut; 
pas  ^'aveugler,  Mais ,  (juand  celft  n^  sergic 
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pas,  je  ne  veux  point  qu'on  me  justifie, 
parceque  je  nai  pas  besoin  de  justillca- 
tion  ;  et  je  ne  veux  pas  qu'on  m'excuse  , 
parceque  cela  est  au -dessous  de  moi.  Je 
souhaiterois  seulement  quedans  Tabyme  de 
malheurs  oij  je  suis  plongé  les  personnes 
que  j'honore  m'écrivissent  des  lettres  moins 
accablantes  ,  afin  que  j'eusse  au  moins  la 
consolation  do  conserver  pour  elles  tous  les 
sentimens  qu'elles  m'ont  inspirés. 


LETTRE 
A    M.  DAVENPORT. 

Wootton  )  1 76G. 

JlJien  loin,  monsieur,  qu'il  puisse  jamais 
m'être  entré  dans  l'esprit  d'être  assez  vain  , 
assez  sot  et  assez  mal  appris ,  pour  refuser 
les  grâces  du  roi,  je  les  ai  toujours  regar- 
dées et  les  regarderai  toujours  couime  le 
plus  grand  honneur  qui  me  puisse  arriver. 
Quand  je  consultai  milord  maréchal  si  je  les 
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accepteroîs,  cen  étoit  certainement  pas  que 
je  fusse  là-dessus  en  doute;  mais  c'est  qu'un 
devoir  particulier  et  indispensable  ne  nie 
permettoit  pas  de  le  faire  que  je  n'eusse 
son  agrément.  J'étois  bien  sûr  qu'il  ne  le 
f  efuseroit  pas.  Mais  ,  moiisieur ,  quand  la 
roi  d'Angleterre  et  tous  les  souverains  do 
l'univers  mettroient  à  mes  pieds  tous  leurs 
trésors  et  toutes  leurs  couronnes  par  les 
mains  de  David  Hume ,  ou  de  quelque  autre 
homme  de  son  espèce  ,  s'il  en  existe ,  je  les 
rejetterois  toujours  avec  autant  d'indigna- 
tion que  dans  tout  autre  cas  je  les  rece- 
"vroisavec  respect  et  reconnoissance.  Voiià 
mes  sentimens ,  dont  rien  ne  me  fera  dépar- 
tir. J'ignore  à  quel  sort  ,  à  quels  malheurs 
la  Providence  me  réserve  encore  ;  mais  ce 
que  je  sais  c  est  que  les  sentimens  de  droi- 
ture et  d'honneur  qui  sont  gravés  dans  mon 
cœur  n'en  sortiront  jamais  qu'avec  mon 
dernier  soupir.  J'espère  pour  cette  fois  que 
je  me  serai  exprimé  clairement. 

Il  ne  faut  pas  ,  mon  cher  monsieur  ,  je 
vous  en  prie ,  mettre  tant  de  formalités  à 
l'affaire  de  mes  livres.  Avez  la  bonté  de 
montrer  le  catalogue  à  ua  libraire  ;  qu'il 
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i»oîe  les  prix  de  ceux  des  livres  qui  en  vnt- 
'pnt  ]a  peine  :  sur  cette  estimation  voyez  s'il 
y  en  a  quelques  uns  dont  vous  ou  vos  amis 
puissiez  vous  accommoder;  brûlez  le  reste  , 
et  ne  cédez  rien  à  aucun  libraire,  alla 
fju'il  n'aille  pas  sonner  la  trompette  par 
la  ville  qu'il  a  des  livres  à  moi.  Il  y  en 
«  quelques  uns ,  entre  autres  le  livre  de 
r Esprit  ^  in  "4°.  de  la  première  édition,  qui 
6st  rare,  et  où  j'ai  (iai  t  quelques  notes  aux 
marges  :  je  voudrois  bien  que  ce  livre-là  ne 
tombât  qu'entre  d^s  mains  amies.  J'espère, 
iTïi.)!!  bon  et  cherhote,  que  vous  ne  me  f^rez 
pas  le  sensible  affront  de  refuser  le  petit 
cadeau  de  mes  ouvrages. 

Les  estampes  a  voient  été  mises  par  mon 
ami  dans  le  ballot  des  livres  de  botanique 
qui  m'a  été  envoyé  :  elles  ne  s'y  sont  pas 
trouvées,  eties  porte-feuilles  me  sont  arrivés 
vuides  :  j  ignore absolumeatoùBecketa  jugé 
à  propros  de  fourrer  ce  qui  étoit  di  dans. 

Je  voulois  remettre  à  des  momens  plus 
tranquilles  de  vous  parler  en  détail  de  vos 
envois  ;  ce  qui  m'en  plaît  le  plus  est  que  , 
si  vous  entendez  que  je  reste  dans  votro 
maison  jusqu'à  ce  que  la  muscade  et  U  can* 
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îlelîe  soient  consommées,  je.rren  démar- 
rerai pas  crun  bon  siècle.  Le  tabac  est  très; 
bori ,  et  même  trop  bon,  puisqu'il  s'en  con- 
somme plus  vite.  Je  vous  fais  mon  reiner- 
ciement  de  Templette  ,  et  non  pas  de  la 
chose  ,  pnisr[ue  c'est  une  commission  ;  et 
Vous  savez  les  règles.  L'eau  de  la  reine  de 
iiongrie  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  , 
et  j'ai  reconnu  là  un  souvenir  et  une  atten- 
tion de  M.  Luzonne,  à  quoi  j'ai  ëté  fort 
sensible.  Mais  qu'est  -  ce  que  c'est  que 
des  petits  quarrés  de  savon  parfume  ?  à 
quoi  diable  sert  ce.  savon  ?  Je  veux  mourir 
si  j'en  sais  rien ,  à  moins  que  ce  ne  soit  à 
faire  la  barbe  aux  puces.  Le  café  n'a  pas 
en^core  été  essayé  ,  parceque  vous  en  aviez 
laisSté  ,  et  qu'ayant  été  malade  ,  il  en  a  fallu 
suspendre  fusage.  Je  me  perds  au  milieu  de 
tout  cet  inventaire.  J'espère  que  pour  le 
Coup  vous  ne  ferez  pas  de  même,  et  que" 
vous  recueillerez  les  mémoires  des  mar- 
chands ,  afin  que  quand  vous  serez  ici  et 
qu'il  s'agira  de  savoir  ce  que  tout  cela 
coûte  ,  voué  ne  n:îe disiez  pas  comme,  à  l'or- 
dinaire ,  je  n'en  sais  rien.  Tant  de  richesses 
iïie  mettroient  de  bonne  humeur  si  les  dé* 
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sastres  de  nos  pauvres  Genevois  et  mes 
inquiétudes  sur  milord  maréchal  n'empoi- 
sonnoient  toute  ma  joie.  J'ai  craint  pour 
vous  l'impression  de  ces  temps  liumides  , 
et  je  la  sens  aussi  pour  ma  part.  Voici  le 
plus  mauvais  mois  de  Tannée  ;  il  faut  espé- 
rer que  celui  qui  le  suivra  nous  traitera 
mieux.  Ainsi  soit-il.  M'^^  le  Vasseur  et  moi 
faisons  nos  salutations  à  tout  ce  qui  vous 
appartient  ,  et  vous  prions  d'agréer  les 
nùtres. 
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LETTRE 
A    M.    G  R  A  N  V  I  L  L  E. 

1766. 

vJuoiQUEJe  sois  fort  incommodé,  mon- 
sieur, depuis  deux  jours,  je  n'aurois  assu- 
riment  pas  marchandé  avec  ma  santé  pour 
la  faveur  que  vous  vouliez  me  faire ,  et 
je  me  préparois  à  en  profiter  ce  soir.  Mais 
voilà  M.  Davenport  qui  m'arrive.  Il  a  Thon-, 
néteté  de  venir  exprès  pour  me  voir.  Vous , 
monsieur,  qui  êtes  si  plein  d'honnêteté  vous- 
même  ,  vous  n'approuveriez  pas  qu'au  mcn 
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ment  de  son  arrivée  je  commençasse  par  m'ë- 
loii^ner  de  lui.  Je  regrette  beaucoup  Tavan- 
tagedont  je  suis  privé  ;  mais  du  reste  je  ga- 
gnerai peut-être  à  ne  pas  me  montrer.  Si  vous 
daignez  parler  de  moi  à  M'"®  la  duchesse  de 
Portiand  avec  la  même  bontë  dont  vous  m'a- 
vez donné  tant  de  marques  ,  il  vaudra  mieux 
pour  moi  qu'elle  me  voie  par  vos  yeux  que 
par  les  siens  ;  et  je  me  consolerai  par  le 
bien  quelle  pensera  de  moi  de  celui  que 
j'aurai  perdu  moi-même. 

Je  dois  une  réponse  à  un  charmant  billet; 
maisTespoir  delà  porter  me  fait  différera 
lafaire.  Recevez ,  monsieur,  je  vous  supplie , 
mes  très  humbles  salutations. 


LETTRE 

AU  MÊME. 

Puisque  M.  Granville  m'interdit  de  lui 
rendre  des  visites  au  milieu  des  neiges  ,  il 
permettra  du  moins  que  j'envoie  savoir  de 
ses  nouvelles  et  comment  il  s'est  tiré  de  ces 
terribles  chemins.  J'espère  que  la  ne  ige  qu 
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recommence  pourra  retarder  assez  sort  de-» 
part  pour  que  je  puisse  trouver  le  moment 
d'aller  lui  souliaiter  un' bon  voyage.  JVlaiâ 
que  j'aie  ou  non  le  plaisir  de  le  revoir  avant 
cju'il  parte  ,  mes  plus  tendres  vœux  rac- 
compagneront toujours. 


LETTRE 

AU  MÊME. 

Voici,  monsieur  ,  un  petit  morceau  de 
poisson  de  montagne  qui  ne  vaut  pas  celui 
que  vous  nravez  envoyé  ;  aussi  je  vousTof- 
fre  en  hommage  et  non  pas  en  échange  y 
sachant  bien  que  toutes  vos  bontés  pour  moi 
nepeuvent  s'acquitter  qu'avec  les  sentiment 
que  vous  m'avez  inspirés.  Je  me  faisois  une 
fête  d  aller  vous  prier  de  me  présenter  à 
madame  votre  sœur  ;  mais  le  temps  me 
contrarie.  Jestiis  m'âlheureux  en  beaucoup 
de  choses  ;  car  je  ne  puis  pas  dire  en  tout , 
ayant  un  voisin  tel  que  vous^        ' 

LETTRE 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

Je  suis  facile,  monsieur,  que  le  temps  lïî 
ma  sauté  ne  me  permettent  pas  d'aller  vous 
rendre  mes  devoirs  et  vous  faire  mes  remer* 
ciemens  aussitôt  que  je  le  desirerois  ;  mais 
en  ce  moment ,  extrêmement  incommode  , 
J9  ne  serai  de  quelques  jours  en  état  de 
faire  ni  même  de  recevoir  des  visites.  Soyez 
persuadé,  monsieur,  je  vous  prie,  que  si- 
tôt que  mes  pieds  pourront  me  porter  jus- 
qu'à vous  ma  volonté  m'y  conduira.  Je 
vous  fais,  monsieur,  mes  très  humble*  sa- 
lutations. 
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L  E  T  T  Pi  E 

AU    MÊME. 

Je  suis  très  sensible  à  vos  honnêtetés, 
monsieur,  et  h  vos  cadeaux,  et  je  le  serois 
encore  plus  sils  revenoient  moins  sou- 
vent. J'irai  le  plutôt  que  le  temps  me  le 
permettra  vous  réitérer  mes  remerciemens 
et  mes  reproches.  Si  je  pouvois  m'entretenir 
avec  votre  domestique ,  je  lui  demanderois 
des  nouvelles  de  votre  santé  ;  mais  j'ai  lieu 
de  présumer  qu'elle  continue  d'être  meil- 
leure. Ainsi  soit-il. 
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LETTRE 

AU    MÊME. 

J'ai  été  ,  monsieur,  assez  incommoda  ces 
trois  jours,  et  je  ne  suis  pas  fort  bien  aujour- 
d'hui. J'apprends  avec  grand  plaisir  que 
vous  vous  portez  bien  ;  et  si  le  plaisir  don- 
noit  la  santë  ,  celui  de  votre  bon  souvenir 
nie  procureroit  cet  avantage.  Mille  très 
humbles  salutations. 


LETTRE 

A  M"e  DEVES,  aujourd'hui  M"»^  POP.T. 

1765. 

iNl  E  soyez  pas  en  peine  de  ma  santé ,  ma  belle 
voisine  ;  elle  sera  toujours  assez  et  trop  bonne 
tant  que  je  vous  aurai  pour  médecin  :  j'aurois 
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pourtant  grande  envie  d'être  malade  poui 
engager  par  charité  madame  la  comtesse  et 
vous  à  ne  pas  partir  sitôt.  Je  compte  aller  lun- 
di, s'il  fait  beau,  voir  s'il  n'y  a  point  de  délai  à 
esjiérer,  et  jouir  au  moins  du  plaisir  de  voir 
encore  une  fois  rassemblée  la  bonne  et  aima- 
ble compagnie  de  Calwich  ,  à  laquelle  j'offre 
en  attendant  mille  très  humbles  salutations 
€t  respects. 


LETTRE 

A    M.    D  A  V  E  N  P  O  R  T. 

1766. 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à  l'attention 
que  vous  avez  de  m'envoyer  tout  ce  cpie  vous 
croyez  devoir  m'intcresser.  Ayant  pris  mon 
parti  sur Talfaireen  question,  je  continuerai, 
ryuoi  qu'il  arrive,  de  laisser  M.  Hume  faire 
du  bruit  tout  seul ,  et  je  garderai  le  reste  de 
mes  jours  le  silence  que  je  me  suis  imposé 
sur  cet  article.  Au  reste,  sans  affecter  une 
tranquillité  stoïque,  jcse  vous  assurer  que, 
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dans  ce  déchaînement  universel ,   je  suis 
ému  aussi  peu  qu  il  es  t  possible ,  e  t  beaucoup 
moins  que  je  n  aurois  cru  Tetre  si  d'avance 
on  me  Veut  annoncé.  Mais  ce  que  je  vous 
Jfe-oteste  et  ce  que  je  vous  jure^  mou  respecta- 
ble hôte ,  en  vërité  et  à  la  face  du  ciel ,  c'est 
que  le  bruyant  et  triomphant  David  Hume , 
dans  tout  Téclat  de  sa  gloire ,  nie  paroît  beau- 
coup plus  à  plaindre  queFinfortunëJ.  J.R.ous- 
seau  livré  à  la  diffamation  publique.  Je  ne 
voudrois  pour  rien  au  monde  être  à  sa  place , 
et  j'y  préfère  de  beaucoup  la  mienne ,  même 
avec  l'opprobre  qu'il  lui  a  plu  d'y  attacher. 
J'ai  craint  pour  vous  ces  mauvais  temps 
passés.  J'espère  que  ceux  qu'il  fait  à  présent 
en  répareront  le  mauvais  effet.  Je  n  ai  pas 
été  mieux  traité  que  vous,  et  je  ne  connois 
plus  guère  de  bon  temps  ni  pour  mon  cœur 
ni  pour  mon  corps.  J'excepte  celui  que  je 
passe  auprès  de  vous  :  c'est  vous  dire  assez 
avec  quel  empressement  je  vous  attends,  et 
votre  chère  famille ,  que  je  remercie  et  salu^ 
de  toute  mon  ame. 
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LETTRE  ^ 

A  M-»'  LA  DUCHESSE  DE  PORTLAND. 

A  \Yootton,  le  3  septembre  1766. 

IMadame,  quand  je  n'anrois  eu  aucun 
goAt  pour  la  botanique ,  les  plantes  que  M. 
Grandville  m'a  remises  de  votre  part  m'en 
auroient  donné;  et,  pour  mériter  les  trésors 
que  je  tiens  de  vous ,  je  voudrois  apprendre 
h  les  connoitre.  Mais,  madame  la  duchesse, 
il  me  manque  le  plus  essentiel  pour  cela  ;  et 
ce  n'est  pas  assez  pour  moi  de  vos  herbes ,  il 
me  faudroit  de  plus  vos  instructions.  Que 
ne  suis-je  à  portée  d'en  profiter  quelquefois  ! 
Si,  commençant  trop  tard  cette  étude,  je 
n'avois  jamais  Thonneur  desavoir,  j'aurois 
du  moins  le  plaisir  d'apprendre,  et  celui 
d'apprendre  auprès  de  vous.  J'y  trouveroîs 
cette  précieuse  sérénité  d'ame  que  donne  la 
contomphition  des  merveilles  qui  nous  en- 
tourent; et,  que  j'en  devinsse  ou  non  meilleur 
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botaniste,  j'en  deviendrois  sûrement  et  pins 
sage  et  plus  heureux.  Voiià ,  madame  la  du- 
chesse ,  un  bien  cjue  j'aimo  à  chercher  à  vo- 
tre exemple,  et  qu'on  ne  recherche  jamais 
en  vain.  Plus  Fesprit  s'éclairo  et  s'instruit, 
plus  le  cœur  demeure  paisible  ;  Tctude  de  la 
nature  nous  détache  de  nous-mêmes  et  nous 
élevé  à  son  auteur.  C'est  en  ce  sens  qu  on 
devient  vraiment  philosophe,  c'est  ainsi  que 
r histoire  naturelle  et  la  botanique  ont  un 
usa^-;e  pour  la  sagesse  et  pour  la  vertu.  Don- 
ner le  cliange  h  nos  passions  par  le  goût  des 
belles  connoissances  c'est  enchaîner  les 
amours  avec  des  liens  de  fleurs. 

Daignez,  madame  la  duchesse  ,  recevoir 
avec  bonté  mon  profond  respect. 
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LETTRE 
A    M.    R  O  U  S  T  A  N. 

Woolton,  le  7  septembre  1766, 

V  ous  méritez  bien,  monsieur,  rexception 
que  ]éi  fais  pour  vous  de  très  bon  cœur  au 
parti  que  j'ai  pris  de  rompre  toute  corres- 
pondance de  lettres  et  de  n  écrire  plus  à 
personne  hors  les  cas  de   nécessité.  Je  ne 
veux  pas  vous  laisser  un  moment  la  fausse 
opinion  que  je  ne  vois  en  vous  qu'un  bomme 
d'église;  et  j'ajouterai  que  je  suis  bien  éloi- 
gné de  voir  les  ecclésiastiques  en  général 
de  l'œil  que  vous  supposez.  Ils  sont  bien 
moins  mes  ennemis  que  des  instrumens 
aveugles  et  ostensibles  dans  les  mains  de 
mes  ennemis  adroits  et  cachés.  Le  clergé 
catholique,  qui  seul  avoit  à  se  plaindre  de 
moi ,  ne  m'a  jamais  fait  ni  voulu  aucun  mal  ; 
et  le  clergé  protestant ,  qui  n'avoit  qu'à  s  en 
louer,  ne  m'en  a  fait  et  voulu  que  parce-: 
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qu'il  est  aussi  stupide  que  courtisan,  et  qu  il 
n'a  pas  vu  que  ses  ennemis  et  les  miens  le 
faisoient  agir  pour  me  nuire  contre  tous  ses 
vrais  intérêts.  Je  reviens  à  vous  ,  monsieur, 
pour  qui  mes  sentimens  n'ont  point  cliangë, 
parceque  je  crois   les  vôtres  toujours  les 
mômes  ,  et  que  les  hommes  de  votre  étoffe 
prennent  moins  Fesprit  de  leur  état  qu'ils 
n'y  portent  le  leur.  Je  n'ai  pas  craint  que  les 
clameurs  de  M.  Hume  fissent  impression 
sur  vous,  ni  sur  M.  Abauzit ,  ni  sur  aucun 
de  ceux  qui  me  connoissent  ;  et  quant  au 
public ,  il  est  mort  pour  moi  ;  ses  jugemens 
insensés  Font  tué  dans  mon  cœur  ;  je  ne 
connois  plus  d'autre  bien  que  celui  de  la 
paix  deTame  et  des  jours  achevés  en  repos, 
loin  du  tumulte  et  des  hommes  ;  et  si  les 
médians  ne  veulent  pas  m 'oublier  ,    peu 
m'importe  ;  pour  moi  je  les  ai  paifaitemenÈ 
oubliés.  M.  Hume ,  en  m'accablant  publi- 
quement des  outrages  que  vous  savez  ,  a 
promis  de  publier  les  faits  et  les  pièces  qui 
les  autorisent.  Peut-être  voudroit-il  aujour- 
d'hui n'avoir  pas  pris  cet  engagement;  mais 
il  est  pris  enfin  :  s'il  le  remplit ,  vous  trou- 
verez dans  sa  relation  l'éclaircissement  qu5 


094  LETTRES 

VOUS  demandez:  s'il  ne  le  remplit  pas ,  vous 
en  pourrez  juger  par-là  même;  un  tel  si- 
lence après  le  bruit  qu'il  a  fait  seroit  décisif. 
Il  faut ,  monsieur^  que  chacun  ait  son  tour: 
c  est  à  présent  celui  de  M.  H  unie;  le  mien  vien- 
dra tard  ;  il  viendra  toutefois;  je  m'en  fie  à  la 
Providence.  J  ai  un  défenseur  dont  les  opéra- 
tions sont  lentes ,  mais  sures  ;  je  les  attends 
et  je  me  tais.  Je  suis  touché  du  souvenir  de 
M.  Abauzit  et  de  ses  obligeantes  inquiétu- 
des :  saluez-le  tendrement  et  respectueuse- 
ment de  ma  part  ;  marquez-lui  qu'il  nese  peut 
pas  qu'un  homme  qui  sait  honorer  digne- 
ment la  vertu  en  soit  dépourvu  lui-même. 
Assurez  le  que,  quoi  que  puissent  faire  et 
dire  et  M.  Hume  ,  et  les  gazetiers  ,  et  les 
plénipotentiaires  ,  et  toutes  les  puissances 
de  la  terre ,  mon  ame  restera  toujours  la 
niérne.  Elle  a  passé  par  tcnites  les  épreuves 
et  les  a  soutenues;  il  n'est  pas  au  pouvoir 
des  hommes  de  la  changer.  Je  vous  remer- 
cie de  l'offre  que  vous  me  failes  de  m'in- 
struire  de  ce  qui  se  passe;  mais  je  ne  l'ac- 
cepte pas  :  je  ne  prévois  que  trop  ce  qui  ar- 
rivera ,  comme  j'ai  prévu  tout  ce  qui  arrive. 
La  bourgeoisie  n'a  démenti  en  rien  la  haute 
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opînîon  que  j'avois  délie  ;  sa  conduite,  tou- 
jours sage  ,  modérée  et  ferme  dans  d'aussi 
cruelles  circonstances  ,  offre  un  exemple 
peut-être  unique  et  bien  digne  d'être  célébré. 
Jamais  ils  n'ont  mieux  mérité  de  jouir  dô 
la  liberté  ([u'au  moment  qu'ils  la  perdent  , 
et  j'ose  dire  qu'ils  effacent  la  gloire  de  ceux 
qui  la  leur  ont  acquise.  Vous  devriez  bien , 
monsieur ,  former  la  noble  entreprise  de 
célébrer  ces  hommes  magnanimes  en  fai- 
sant l'oraison  funèbre  de  leur  liberté  :  votre 
cœur  seul ,  même  sans  vos  talens  ,  sufiiroit 
pour  vous  faire  exécuter  supérieurement 
cette  entreprise  ;  et  jamais  Isocrate  et  Dé- 
mosthene  n'ont  traité  de  plus  grand  sujet. 
Faites-le ,  monsieur  ,  avec  majesté  et  sim- 
plicité ;  ne  vous  y  permettez  ni  satyre  ni 
invective ,  pas  un  mot  choquant  contre  les 
destructeurs  de  la  république  ;  les  faits ,  sans 
y  ajouter  de  réflexion ,  quand  ils  seront  h 
leur  charge.  Détournez  vos  regards  de  l'ini- 
quité triompliante,  et  ne  voyez  que  la  vertu 
dans  les  fers.  Imitez  cette  ancienne  prêtresse 
d'Athènes  f[ui  ne  voulut  jamais  prononcer 
d**!  m  précations  contre  Alcibiade  ,  disant 
qu'elle  étoit  ministrç  des  dieux ,  non  pour 
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excommunier  et  maudire,  mais  pour  louer 
et  bém"r. 


L  E  T  T  Pi  E 

A  M.  RICHARD  DAVENPORT. 

A  Wootton,  le  ii  septembre  1766. 

Après  le  départ,  monsieur  ,  de  ma  précé- 
dente lettre,  j'en  reçus  enfin  une  de  M.  Bec- 
ket.Il  me  marque  que  les  estampes  sont  dans 
une  des  autres  caisses  ;  ainsi  je  n'ai  plus  rien 
à  dire  :  mais  vous  nVa vouerez  que  ,  ne  les 
trouvant  pas  dans  la  caisse  où  elles  dévoient 
être  et  trouvant  les  porte-feuilles  vuides  ,  il 
étoit  assez  naturel  que  je  les  crusse  perdues. 
Il  me  reste  à  vous  faire  mes  excuses  de  vous 
avoir  donné  pour  cette  affaire  bien  de  l'em- 
barras mal-à-propos. 

Vous  recevez  si  bien  vos  holes,  et  votre 
habitation  me  paroît  si  agréable ,  que  j'ai 
grande  envie  de  retourner  vous  y  voir  l'année 
prochaine.  Si  vous  n'étiez  pas  pressé  pour 
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la  plantation  de  votre  jardin  et  que  vous 
voulussiez   attendre  jusqu'à   Tannée    pro- 
chaine ,  il  me  viendroit  peut-être  quelques 
idées  ;  car,  quant  à  présent ,  j'ai  Tesprit  en- 
core trop  rempli  de  choses  tristes  ,   pour 
qu  aucune  idée  agréable  vienne  s'y  présen- 
ter :  mais  l'asyle  où  je  suis  et  la  vie  douce 
que  j'y  mené  m'en  rendront  bientôt,  quand 
rien   du   dehors  ne  viendra  les  troubler., 
Puisse -je  être  oublié  du  public  comme  ]& 
roublieî  Quoi  que  vous  en  disiez,  je  préfé- 
rerons et  je  croirois  faire  une  chose  cent  fois 
plus  utile  de  découvrir  une  seule  nouvelle 
plante  ,  que  de  prêcher  pendant  cinquante 
ans  tout  le  genre  humain. 

Nous  avons  depuis  quelques  jours  un  bien 
mauvais  temps,  dont  je  serois  moins  affligé 
si  j'espérois  qu'il  ne  s'étendît  pas  jusqu'à 
Davenport.  J'en  salue  de  tout  mon  cœur 
les  habitans,  et  sur-tout  le  bon  et  aimable 
maître. 
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LETTRE 
A    M.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  Woouon  ,  le  i5  norembre  1766. 

A.  peine  nous  CQnnoissons-noiis,  monsieur, 
et  vous  me  rendez  les  plus  vrais  services  de 
ramilié  :  ce  zele  est  donc  moins  pour  moi 
que  jjoui'  la  chose,  et  ni  en  est  d'un  plus 
grand  prix.  Je  vois  que  ce  même  amour  de 
la  justice  qui  brûla  toujours  dans  mou  cœur 
brûle  aussi  dans  le  votre  :  rien  ne  lie  tant 
lésâmes  que  cette  conformité.  La  nature 
nous,  fît  amis  ;  nous  ne  sommes  ni  vous  ni 
moi  disposés  à  Ten  dédire.  J'ai  reçu  le  pa- 
quet que  vous  m'avez  envoyé  par  la  voie  de 
M.  Dutens;  c'est  à  mon  avis  la  plus  sure. 
Le  duplicata  m'a  pourtant  déjà  été  annoncé , 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  parvienne. 
J'admire  l'intrépidité  des  auteurs  de  cet  ou- 
vrage ,  et  sur-lout  s'ils  le  laissent  répandre 
à  Londres  -,  ce  qui  me  paroit  difficile  à  em* 
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pêcher.  Du  reste  ils  peuvent  faire  et  dire 
tout  à  leur  aise  :  pour  moi  je  n'ai  rien  à  dire 
de  M.  Hume ,  sinon  que  je  le  trouve  bien 
insultant  pour   un   bon    homme  et   bien 
bruyant  pour  un  philosophe.    Bon  jour  , 
monsieur.  Je  vous  aimerai  toujours  ,  mais 
je  ne  vous  écrirai  pas  à  moins  de  nécessité. 
Cependant  je  serois  bien  aise  par  pre'cautioii 
d'avoir  votre  adresse.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur ,  et  vous  prie  de  dire  à  M.  de 
Sauttershaim  que  je  suis  sensible  à  son  sou- 
venir et  n'ai  point  oublié  notre  ancienne 
amitié.   Je  suis  aussi  surpris  que  fâché  qu'a- 
vec de  Tesprit ,  des  talens  ,  de  la  douceur 
et  une  assez  jolie  figure ,  il  ne  trouve  rien 
à  faire  à  Paris.  Cela  viendra  ;  mais  les  com- 
mencemens  y  sont  difficiles. 
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LETTRE 
A    M.    D  '  I  V  E  R  N  O  I  S. 

A  Wootton,  le  12  dccenibiO  ty6Gi 

Jetois  extrêmement  en  peine  de  vous, 
monsieur ,  quand  j  ai  reçu  votre  lettre  dti 
3  9  novepibre ,  qui  m'a  tranquillisé  sur  votre 
santé  et  siir  votreamitié,  mais  qui  m'a  donné 
des  douleurs,  dont  la  perte  de  votre  enfant, 
qu€?lque  touche  que  je  sois  de  tout  ce  qui 
vous  afflige,  n'est  pourtant  pas  la  plus  vive. 
Cette  vie  ,  monsieur,  n'est  le  temps  ni, de 
la  vérité  ni  de  la  justice;  il  faut  s'en  con- 
soler par  l'attente  d'une  meilleure. 

Tout  bien  pesé,  je  ne  suis  pas  Eiclié  que 
vous  n'ayez  pas  fait  cette  année  la  bonne 
œuvre  que  vous  vous  étiez  proposée  ,  mais 
je  le  suis  beaucoup  que  vous  m'ayez  laissé 
dans  lapins  parfaite  incertitude  sur  l'avenir. 
Il  m'importeroit  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir 
«ur  ce  point.  Il  ne  s'agit  que  d'un  oui  ou  d'un 

non 
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r(on  de  votre  part  »  que  j'entendrai  sans 
qu'il  soit  besoin  de  plus  grande  explication. 
C'est  à  regret  que  je  vous  écris  si  rarement 
et  si  peu.  Ce  n'est  pas  faute  d'avoir  de 
quoi  vous  entretenir  ;  mais  il  faut  attendre 
de  plus  sures  occasions.  Mes  respects  à  ma- 
dame d'Ivernois.  Jembrasse  tendrement 
tout  ce  qui  vous  est  cher,  tous  ceux  qui 
m'aiment,  et  sur-tout  voire  associe. 


LETTRE 

A    M.    DAVENPORT. 

32  décembre  1766. 

vJuoiQUE  jusqu'ici,  monsieur,  malgré 
mes  sollicitations  et  mes  prières,  je  n'aie  pu 
obtenir  de  vous  un  seul  mot  d'explication 
ni  de  réponse  sur  les  choses  qu'il  m  importe 
le  plus  de  savoir,  mon  extrême  confiance  en 
vous  m'a  fait  endurer  patiemment  ce  si- 
lence ,  bien  que  très  extraordinaire.  Mais , 
monsieur,  il  est  temps  qu'il  cesse;  et  vous 
Tome  54.  C  c 
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pouvez  fuger  des  inquidtudes  dont  je  suis 
ddvoré,  vous  voyant  pr<rt  à  partir  pour  Lon- 
dres, sans  m'accorder,  malgré  vospromes- 
ifes  ,  aucun  des  ëcJaircissemens  que  je  vous 
ai  demandés  avec  tant  d'iustaîices.  Chacun 
a  son  caractère  :  je  suis  ouvert  et  confiant 
plus  qu'il  ne  faudroit  peut-être.  Je  ne  de- 
mande pas  que  vous  le  soyez  comme  moi  ; 
mais  c'est  aussi  pousser  trop  loin  le  mystère 
que  de  refuser  constamment  de  me  dire  sur 
quel  pied  je  suis  dans  votre  maison  et  si 
j'y  suis  de  trop  ou  non.  Considérez ,  je  vous 
supplie,  ma  situation,  et  jugez  de  mes  em- 
barras :  quel  parti  puis-je  prendre  si  vous 
refusez  de  me  parler?  Dois-je  rester  dans 
votre  maison  malgré  vous?  en  puis-je  sortir 
sans  votre  assistance?  Sans  amis,  sans  con- 
noissances  ,  enfoncé  dans  un  pays  dont  j'i- 
gnore la  langue  ,  je  suis  entièrement  à  la 
merci  de  vos  gens.  C'est  à  votre  invitation 
que  j'y  suis  venu  ,  et  vous  m'avez  aidé  à  y 
venir;  il  convient,  cerne  semble,  quevoua^ 
m'aidiez  de  môme  à  en  partir,  si  j'y  suis  de 
trop.  Quand  j'y  resterois  ,  il  faudroit  tou- 
jours, malgré  toutes  vos  répugnances,  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  prendre-  des  arran^ 


DI'V  'ERS   E  5,  JoJ 

gemens  qui  reiulissetit  mon  séjour  cliez 
vous  moins  oiiéreux  pour  Tuii  et  pour  l'au- 
tre. Les  honnêtes  gens  gagnent  toujours  à 
s'expliquer  et  s'entendœ  entre  eux.  Si  vous 
entriez  avec  moi  dans  les  détails  dont  vous 
vous  fiez  à  vos  cens ,  vous  seriez  moins 
trompé  et  je  sorois  mieux  traite  ;  nous  y 
trouverions  tous  deux  noLre  avantage.  Vous 
avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  vo'r  qu  il  y 
a  des  gens  à  qui  mon  séjour  dans  votre  mai- 
son déplaît  beaucoup  ,  et  qui  feront  de  leur 
mieux  pour  me  le  rendre  désagréable. 

Que  si  malgré  toutes  ces  raisons  vous 
continuez  à  garder  avec  moi  le  silence,  cetto 
réponse  alors  deviendra  très  claire  ;  et  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  ,  sans  ni'ob- 
stiner  davantage  inutilement ,  je  pourvoie  à 
ma  retrnite  comme  je  pourrai  sans  vous  en 
parler  davantage  ,  emportant  un  souvenir 
très  reconnoissant  de  l'hospitalité  que  vous 
m'avez  offerte  ,  mais  ne  pouvant  me  dissi- 
muler les  cruels  embarras  où  je  me  suis 
Miis  en  lacceptant. 


C  e  2 
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LETTRE 

A  MILOP.D    NEWNHAM, 

aujourd'hui  lord  HARCOURT. 

A  Wootton ,  le  24  décembre  176S. 

Je  croirois  ,  milord  ,  exécuter  peu  lionnè- 
tenient  la  résolution  que  j'ai  prise  de  nie 
défaire  de  mes  estampes  et  de  mes  livres 
si  je  ne  vous  prioisde  vouloir  bien  commen- 
cer par  en  retirer  les  esiampes  dont  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  fiiire  présent.  J'en 
fais  assurément  tout  le  cas  possible  ;  et  la 
nécessité  de  ne  rien  laisser  sous  mes  yeux 
qui  me  rappelle  un  goiït  auquel  je  veux 
renoncer  pouvoit  seule  en  obtenir  le  sa- 
criHce.  S'il  y  a  dans  mon  petit  recueil  ,  soit 
d'estampes,  soit  de  livres,  c[ue]quechosequi 
puisse  vous  convenir,  je  vous  prie  de  me 
faire  Tlionneur  de  Tagréer ,  et  sur-tout  par 
préiéronce  ce  qui  mo  vient  de  votre  digne 
ami  M.  Watelet ,  et  qui  ne  doit  passer  qu'en 
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main  d'ami.  Enfin,  milord ,  si  vous  êtes -à 
portée  d'aider  au  débit  du  reste,  je  recon- 
lîoîtrai  dans  cette  bonté  les  soins  officieux 
dont  vous  m'avez  permis  de  prévaloir. C'est 
chez  M.  Davenport  que  vous  pourrez  visiter 
le  tout  si  vous  voulez  bien  en  prendre  la 
peine.  Il  demeure  en  Piccadilly  à  côté  de 
lord  Egremont.  Recevez  ,  miiord  ,  je  vous 
prie  ,  les  assurances  de  ma  reconnoissanc^ 
et  de  mon  respect. 


LETTRE 

A  M.  .  . 

A  "Wootlon ,  le  2  janrier  1 767. 

\JuAND  Je  vous  pris  au  mot,  monsieur, 
sur  la  liberté  que  vous  m'accordiez  de  ne 
vous  pas  répondre  ,  j'étois  bien  éloigné 
de  croire  que  ce  silence  put  vous  in- 
quiéter sur  Teffet  de  votre  précédente  let- 
tre. Je  n'y  ai  rien  vu  qui  ne  confk-mâl  les 
sentimens  d'estime  et  d'attachement  que 
vous  m'avez  inspirés  ;  et  ces  sen  '  imens  sont 

Ce  3 
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si  vrais  ,  que  si  jamais  j'étois  dans  le  caa 
de  quitter  cette  province  ,  je  souliaiterois 
que  ce  lAi  pour  me  rapprocher  de  vous. 
Je  vous  ovoue  pourtant  que  je  suis  si  touché 
des  soins  de  M.  Davenport  et  si  content  de 
6a  société,  que  je  ne  me  priverois  pas  sans 
regret  dune  hospitalité  si  douce  :  mais 
comme  il  souffre  à  peine  que  je  lui  rem- 
bourse une  partie  des  dépenses  que  je  lui 
coûte,  il  y  auroit  trop  d'indiscrétion  à  res- 
ter toujours  chez  lui  sur  le  même  pied  ;  et 
je  lie  croiroîs  pouvoir  me  dédommager  des 
agrémeuîj  que  j-y  tipuve  que  par  ceux  qui 
rn'attendroicnl  auprès  de  vous.  Je  pense 
souvent  avec  plaisir  à  la  ferme  solitaire  (jue 
nous  avons  vue  ensemble  et  à  l'avantage 
d'y  être  votre  voisiil  ;  mais  ceci  sont  plutôt  | 
des  souhaits  vagues  que  des  projets  d'unç 
prof  haine  exécution.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
réel  est  le  vrai  plaisir  que  j'ai  de  correspon- 
dre en  toute  occasion  à  la  bienveillance  dont 
vous  m'honorez  et  de  la  cultiver  autant 
qif^'ï  dépendra  de  moi. 
^  ^îî  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je 
me  suis  donné  le  conseil  de  la  dame  dont 
^'ous  parlez  :  j'aurois   dû  le  prendre  phi- 
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tôt ,  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais^ 
M.  Hume  ëtoit  pour  moi  une  connoissanco 
de  trois  mois  ,  qu'il  ne  m'a  pas  convenu 
d'entretenir;  après  un  premier  mouvement 
d'indignation  dont  je  n'étois  pas  ie  maître  , 
je  me  suis  retiré  paisiblement.  Ha  voulu  une 
rupture  formelle;  il  afallu  lui  complaire  :  il  a 
voulu  ensuite  uneexplication;  j'y  ai  consenti* 
Tout  cela  s*est  passé  entre  lui  et  moi.  Il 
a  jugé  à  propos  d'en  faire  le  vacarme  que 
vous  savez:  il  l'a  fa't  tout  seul  ;  je  me  su'9 
tu  ;  je  continuerai  de  me  taire  :  et  je  n'aî 
rien  à  dire  de  JM.  Hume ,  sinon  que  je  le 
frouveun  peuinsultant  pour  un  bonhomme 
et  un  peu  bruyant  pour  un  philosoplie. 

Comment  va  la  botanique?  Vous  en  oc- 
cupez-vous un  peu  ?  Voyez- vous  des  gens 
c{ui  s'en  occupent  ?  Pour  moi  j'en  raffole , 
je  m'y  acliarne,  et  je  n'avance  ])oînt.  J'ai 
totaleiiient  perdu  la  mémoire,  el  de  plus  je 
n'ai  pas  de  quoi  l'exercer  ;  car  avant  de  re- 
tenir il  faut  apprendre;  et,  ne  pouvant  trou- 
ver par  moi  -  mêîiie  les  noms  des  plantes  , 
je  n'ai  nul  moyen  de  les  savoir.  Il  me  sem- 
ble que  tous  les  livres  qu'on  écrit  sur  la  bo- 
tanique Jie  sont  bons  que  [)our  ceux  qui  Ijl 
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savent  déjà.  J'ai  acquis  votre  Stilîingflet  j 
et  je  n'en  suis  pas  plus  avance'.  J'ai  pris 
le  parti  de  renoncer  à  toute  lecture,  et  de 
vendre  mes  livres  et  mes  estampes  pour 
acheter  des  plantes  gravées.  Sans  avoir  le 
plaisir  d'apprendre,  j'aurai  celui  d'étudier; 
et  pour  mon  objet  cela  revient  à-pcu-piès 
au  même. 

Au  reste  je  suis  très  heureux  de  m'être 
procuré  une  occupation  qui  demande  de 
Texercice  ;  car  rien  ne  me  fait  tant  de  mal 
que  de  rester  assis  et  d'écrire  ou  lire;  et 
c'est  une  des  raisons  qui  me  font  renon- 
cer à  tout  commerce  de  lettres  hors  les- 
cas  de  nécessité.  Je  vous  écrirai  dans  peu  ; 
mais  de  gra',e  ,  monsieur ,  une  fois  pour 
toutes,  ne  prenez  jamais  mon  silence  pour 
an  signe  de  refroidisse! n eut  ou  d'oubli ,  et 
soyez  persuadé  cjne  c'est  pour  mon  cœur 
une  consolation  très  douce  d'être  aimé  de 
ceux  qui  sont  aussi  dignes  que  vous  d'être 
aimés  eux-mêmes.  Mes  respects  empressés 
à  M.  Malthus  ,  je  vous  en  supplie  ;  rece- 
vez ceux  de  mademoiselle  le  Vasseur  et 
jnes  plus  cordiales  salutations. 
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RÉPONSE 

Aux    QUESTIONS    FAITES    PAR    M.    DE 

CHAUVEL. 

AWootton,  le  5  janvier  1767. 

Jamais  ni  en  1769  ni  en  aucun  autre 
temps  M.  Marc  Chapuis  ne  m'a  proposé 
de  la  part  de  M.  de  Voltaire  d'habiter  une 
petite  maison  appelée  THermitage.  En  1705 
M.  de  Voltaire,  me  pressant  de  revenir  dans 
ma  patrie,  ni'invitoit^'aller  boire  du  lait 
de  ses  vaches.  Je  lui  répondis.  Sa  letifre  et 
la  mienne  furent  publiques.  Je  ne  me  res- 
souviens pas  d'avoir  eu  de  sa  part  aucune 
autre  invitation. 

Ce  que  j'écrivis  à  M.  de  Voltaire  en  1760 
n  étoit  point  une  réponse.  Ayant  retrouvé 
par  hasard  le  brouillon  de  cette  letîre,  \e 
la  transcris  ici  ,  permettant  à  M.  de  Chau- 
vel  d'en  faire  Tusage  qu'il  lui  plaira.  (  i  ) 

(1)  On  trouvera  cette  lettre  ci-aprèa^  50ns  uaie 
ê.VL  i-j  juin  lyGo. 
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Je  ne  me  souviens  point  exactement  de 
ce  que  j'écrivis  il  y  a  vingt  -  trois  ans  h 
M.  du  Tlieil  :  mais  il  est  vrai  que  j\'n  été 
domestique  de  M.  de  Montaigu  ,  ambassa- 
deur de  France  à  Venise  ,  et  que  j'ai  mange 
son  pain ,  comme  ses  gentilslion)mes  etoient 
ses  domestiques  et  mangooieiit  son  pain  ; 
avec  cette  différence  cjue  j "a vois  par-tout  le 
pas  sur  les  gentilshommes,  que  j  allois  au 
sénatj  que  j'assistois aux  conférences,  et  que 
j'allois  en  visite  chez  les  ambassadeurs  et 
ministres  étrangers  ;  ce  qu'assurément  les, 
gentilshommes  de  Tambassadeur  n'eussent 
osé  faire.  Mais  bien  qu'eux  et  moi  fussions 
ses  domestiques  ,  il  ne  s'ensuit  point  que 
nous  fussions  ses  valets. 

Il  est  vrai  qu'ayant  répondu  sans  inso- 
lence, mais  avec  fermeté,  aux  brutalités  de 
l'ambassadeur,  dont  le  ton  ressembloil  assez 
à  celui  de  M.  de  Voltaire  ,  il  me  menaça 
d'appeler  ses  gens  et  de  me  faire  jeter  par 
les  fenêtres.  Mais  ce  que  M.  de  Voltaire  ne 
dit  pas  et  dont  tout  Venise  rit  beaucoup 
dans  ce  lemps-là  ,  c'est  que  sur  cette  me- 
nace je  m'approchai  de  la  porte  de  sou 
cabinet  où  nous  étions,  puis  l'ayant  fermé» 
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et  ayant  mis  la  clef  dans  ma  poche  ,  je  revins 
h.  M.  de  Montaigu  et  lui  dis  :  Non  pas  ,  s'il 
vous  plait ,  monsieur  r ambassadeur  :  les 
tiers  sont  incommodes  dahs  les  explications  ; 
trouvez  bon  que  celle-ci  se  passe  entre 
nous.  A  Finstant  S.  E.  devint  très  polie  ; 
nous  nous  sëparAmes  fort  honnêtement  ; 
et  je  sortis  de  sa  maison,  non  pas  honteuse- 
ment, comme  il  plaît  à  M.  de  Voltaire  de 
me  faire  dire,  mais  en  triomphe.  J'allai 
loger  chez  Tabbé  Patizel ,  chancelierdu  con- 
sulat. Le  lendemain  M.  le  Blond  ,  consul  de 
l^i-ance,  medoima  un  dîner  où  M.  de  S.-Cyr 
et  une  partie  de  la  nation  françoise  se  trouva  : 
toutes  les  bourses  me  furent  ouvertes ,  et 
j'y  pris  largent  dont  j'avois  besoin,  n'ayant 
pu  être  payé  de  mes  appointemens.  Enfin 
je  partis  accompagné  et  fêté  de  tout  le 
monde  ,  tandis  que  l'ambassadeur  ,  seul  et 
abandonné  dans  son  palais  ,  y  rongeoit  son 
fr(  in.  M.  le  Blond  doit  être  maintenant  à 
Paris  et  peut  attester  tout  cela  :  le  cheva- 
lier de  Carrion  ,  alors  mon  confrère  et  mon 
ami  ,  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne ,  et  depuis  secrétaire  d'ambassade  à  Pa- 
ns, y  est  peut-être  encore  et  peut  altcstef 
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la  même  cliose;  des  foules  de  lettres  et  de 
témoins  la  peiiveDt  allester.  Mais  qu'im- 
porte à  M.  de  Voltaire  ? 

Je  n'ai  jamais  rien  ëcrit  ni  signé  de  pa- 
reil à  la  dé(  Janiiioîi  que  M.  de  Voltaire  dit 
que  M.deMonln)olliii  a  entre  les  mains,  si- 
gnée de  moi.  On  peut  consulter  là-dessus  ma 
lettre  du  8  août  1765  ,  adressée  k  M.  du 
Peyrou  ,  imprimée  avec  les  siennes  à  lord 
Wemyss.  (i) 

Messieurs  de  Berne  m'ayant  chassé  de 
leurs  états  en  1766  ,  à  rentré©  de  l'hiver  , 
le  peu  d'espoir  de  trouver  nulle  part  la  tran- 
quillité dont  j'avois  si  grand  besoin ,  joint  à 
ma  foiblesse  et  au  mauvais  état  de  ma  santé 
qui  m  ôtMt  le  courage  d'entreprendre  un 
long  voyage  dans  une  saiso'i  si  rude  ,  m'en- 
gagea d'écrire  à  M.  le  bailli  de  Nidau  une 
lettre  qui  a  couru  Paris  (2)  ,  qui  a  arraché 


(1)  Cette  lettre  du  8  août  1765  se  trouve  tome 
XXIV  des  OEuvrefi  ,  page  289  ,  ëdîtion  in-8»  et 
in- 12  ,  et  rome  XII  in-4**. 

(2)  Celle  du  20  octobre  1765,  tome  XXIV  des 
OEuvres ,  éditiou  in  8°  et  in- 12 ,  et  tome  XII  in-4''. 
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des  larmes  à  tous  les  honnêtes  gens  ,  et  des 
plaisanteries  au  seul  M.  de  Voltaire. 

M.  de  Voliaiie  ayant  dit  publiquementà 
huit  citoyens  de  Genève  qu'il  étoit  faux  que 
j'eusse  jamais  été  secrétaire  d'un  ambassa- 
deur et  que  je  n'avois  été  que  sou  valet , 
un  d'entre  eux  m'instruisit  de  ce  discours  ; 
et,  dans  le  premier  mouvement  de  mon  in- 
dignation, j'envoyai  à  M.de  Vol  taire  un  dé- 
menti conditionnel^  dont  j'ai  oublié  les  ter- 
mes (  I  ) ,  mais  qu'il  avoit  assurément  bien 
mérité. 

Je  me  souviens  très  bien  d'avoir  une  fois 
dit  h  quelqu'un  que  je  me  sentois  le  cœur 
ingrat  et  que  je  n  aimois  point  les  bienfaits  ; 
mais  cen'étoit  pas  après  les  avoir  reçus,  que 
je  tenois  ce  discours,  c'étoit  au  contraire 
pour  m'en  défendre  ;  et  cela ,  monsieur,  est 
très  différent.  Celui  qui  veut  me  servir  h  sa 
mode  et  non  pas  à  la  mienne  cherche  Tos- 
tentation  du  titre  de  bienfaiteur  :  et  je  vous 
avoue  que  rien  au  monde  ne  me  touche 
moins  que  de  pareils  soins.  Avoir  la  multi- 


(i)  Vovcz  ci-apro3  ce  billci  sons  t];Uo  (]ti  3i  mai 
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tiule  prodigieuse  de  mes  bienfaiteurs  ,  oh 
doit  me  croire  dans  une  situation  bien  bril* 
lante.  J'ai  pourtant  beau  regarder  autoui? 
de  moi,  j^n'y  vois  point  les  grands  njo  .Ur 
mens  de  tant  de  bieni'aits.  Le  seul  vrai  bien 
dont  je  jouis  est  la  liberté  ;  et  ma  liberté  <, 
grâces  au  ciel,  est  mon  ouvrage»  Quelqu'un 
fi'ose-t  il  vanter  d'y  avoir  contribué  ?  V  ous- 
seul ,  ô  George  Keilli ,  pouvez  le  faire  ;  et 
ce  n'est  pas  vous  qui  m'accuserez  d'ingra- 
titude. J'ajoute  à  milord  rnart'clial  mon 
ami  du  Peyrou.  Voilà  mes  vrais  bienfaiteurs; 
je  n'en  connois  point  d'autres.  Voulez-vous 
donc  me  lier  par  des  bienfaits?  faites  qu'ils 
soient  de  mon  choix  et  non  pas  du  vôtre;  et 
soyez  sûr  que  vous  ne  trouverez  de  la  vie 
un  cœur  plus  vraiment  reconnoissant  que 
le  mien.  Telle  est  mu  façon  de  penser,  que 
je  n'ai  [)oint  déguisée. Vous  êtes  jeune,  vous 
pouvez  la  dire  à  vos  amis;  et  si  vous  trou- 
vez quelqu'un  qui  la  blâme,  ne  vous  ïiaz 
jamais  à  cet  homme-lù. 


LETTRE 

A  M.   DE  VOLTAIRE. 

A  Montmorend  ,  le  17  juin  1760. 

J  E  ne  pensois  pas ,  monsieur,  me  retrouver 
jamais  en  correspondance  avec  vous  :  mais  , 
apprenant  (jue  la  lettre  cjne  je  vous  écrivis 
en  1 756  (  1  )  a  ("té  imprimée  à  Berlin ,  je  dois 
vous  rendre  compte  de  ma  conduite  à  cet 
égard  ,  et  je  remplirai  ce  devoir  avec  vérité 
et  simplicité. 

Cette  lettre  vous  ayant  été  réellement 
adressée  u  étoit  point  destinée  à  l'impres- 
sion. Jela  comnjuniquaisouscondition  àtrois 
personnes  à  qui  les  droits  de  Famitié  ne  m© 
permettoient  pas  de  rien  refuser  de  semblable, 
et  à  qui  les  mêmes  droits  permettoient  en- 
core moins  d  abuser  de  leur  dépôt  en  violanl 

(1)  C'est  celle  du  18  août,  tome  XXIII  des  OE»- 
vres,  édition  in-8*  «t  in-12^  et  tome  XI  in  ù^ , 
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leur  promesse.  Ces  trois  personnes  sont, 
IVl'"*  de  Chenonceaux ,  belle-fille  de  M™« 
Dupin,  M"'^  la  comtesse  de  Houdetot,  et 
un  Allemand  nommé  M.  Grimm.  M*"^  de 
Chenonceaux  souhaitoit  c[ue  cette  lettre  fût 
imprimée,  et  me  demanda  mon  consente- 
ment peur  cela.  Je  lui  dis  qu'il  dëpendoit 
du  votre  ;  il  vous  fut  demandé ,  vous  le  refu- 
sâtes ,  et  il  n'en  fut  plus  question. 

Cependant  M.  Tabbé  Trublet,  avec  qui 
je  n'ai  nulle  espèce  de  liaison,  vient  de  m'é- 
crire,  par  une  attention  pleine  d'honnêteté, 
qu'ayant  reçu  les  feuilles  d'un  journal  de 
M.  Formey ,  il  y  avoit  lu  cette  même  lettre , 
avec  un  avis  dans  lequel  l'éditeur  dit,  sous 
la  date  du  20  octobre  1769,  qiiil  l'a  trou- 
vée^ il  y  a  quelques  semaines^  chez  les  H- 
hraires  de  Berlin  ,  et  que^  comme  c'est  une 
de   CCS  feuilles  volantes  qui  disparoissent 
bientôt  sans  retour^  il  a  cru  lai  devoir  don- 
ner place  dans  son  journal. 

\o;là,  monsieur,  tout  ce  que  j'en  sais. 
Il  est  très  sur  que  jusqu'ici  Ton  n'avoit  pas 
même  ouï  parler  à  Paris  de  cette  lettre  :  il 

1 

est  très  sûr  ([ue  lexrnqilaire,  soit  manuscrit, 
soit  imprimé,  tombé  dans  les  mains  de  M. 

Formey , 
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Tormey,  n'a  pu  lui  venir  médiatement  ou 
immédiatement  que  de  vous,  ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable,  ou  d'une  des  trois  per- 
sonnes que  je  vous  ai  nommées  ;  enfin  il  est 
très  sur  que  les  deux  dames  sont  incapables 
d'une  pareille  infidélité.  Je  n'en  puis  savoir 
davantage  de  ma  retraiLe.  Vous  avez  des  cor- 
respondances au  moyen  desquelles  il  vous 
seroit  aisé ,  si  Ja  chose  en  valoit  la  peine,  de 
remonter  à  la  source  et  de  vérifier  le  fait. 

Dans  la  même  lettre  M.  l'abbé  Trublet 
me  marque  qu'il  tient  la  feuille  en  réserve  , 
et  ne  la  prêtera  point  sans  mon  consente- 
ment,  qu'assurément  je  ne  donnerai  pas  ; 
mais  il  peut  arriver  que  cet  exemplaire  ne 
soit  pas  le  seul  à  Paris.  Je  souhaite,  mon- 
sieur, que  cette  lettre  n'y  soit  pas  imprimée, 
et  je  ferai  de  mon  mieux  pour  cela.  Mais  si 
je  ne  pouvois  éviter  qu'elle  le  fût ,  et  qu'in- 
struit à  temps  je  pusse  avoir  la  préférence, 
alors  je  n'hésiterois  pas  à  la  faire  imprimer 
moi-même  ;  cela  me  paroit  juste  et  naturel. 

Quant  à  votre  réponse  à  la  même  lettre, 
elle  n"a  été  communiquée  à  personne,  et 
vouspouvGz  compter  qu'elle  ne  sera  jamais 

Tome  54.  D  d 
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imprimée  sans  votre  aveu  (  i  ) ,  que  je  n'aurai 
pas  l'indiscrétion  de  vous  demander,  sachant 
bien  que  ce  qu'un  iiomme  ëcrit  à  un  autre 
il  ne  récrit  pas  au  public.  Mais  si  vous  en 
vouliez  faire  une  pour  être  publiée  ,  et  me 
3\ndre,sser,  je  vous  promets  de  la  joindre 
fidèlement  à  ma  lettre^  et  de  n  y  pas  répli- 
quer un  seul  mot. 

Je  ne  vous  aime  point,  monsieur  :  vous 
m'avez  fait  les  maux  qui  pouvoieiit  m'ôtre 
îes  plus  sensibles ,  à  moi  votre  disciple  et  vo- 
tre enthousiaste.  Vous  avez  perdu  Genève 
pour  le  prix  de  Tasyle  que  vous  y  avez  reçu  ; 
Vous  avez  aliéné  de  moi  jnes  concitoyens 
pour  le  prix  des  applaudissemens  que  je  vous 
ai  prodigués  parmi  eux.  C/est  vous  qui  me 
rendez  le  séjour  de  mon  pays  insupportable  ; 
t'est  vous  qui  me  ferez  mourir  en  terre  étran- 
gère ,  privé  de  toutes  les  consolations  des 
mourans,  et  jcto  pour  tout  honneur  dans 
une  voirie;  tandis  que ,  vivant  ou  mort,  tous 


(i  )  Cela  s'entend  de  son  vivanl  et  du  mien  ;  et  as- 
surément les  plus  exacts  procédés  ,  sur-tout  avec  ua 
homme  c[uiles  feule  tous  aux  pieds,  n'en sauroieut 
«xiger  davantage. 
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iosn  onneurs  qu'un  homme  peut  attendre 
Vbus  accompagneront  dans  mon  pays.  Je 
vous  liais  enfin  ;  vous  Tavez  voulu  :  mais  je 
vous  hais  en  homme  encore  plus  digne  dé 
Vous  aimer  si  vous  laviez  voulu.  De  tous 
Icssentimens  dont  mon  coeur  étoit  pénétré 
pour  vous  il  n  y  reste  ([ue  l'admiration  qu'on 
ne  peut  refuser  à  votre  beau  génie  ,  et  Fa- 
tiiour  de  vos  écrits.  Si  je  ne  puis  honorer  en 
Vous  que  vos  talens,  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Je  ne  manquerai  jamais  au  respect  que  je 
leur  dois  rii  aux  procédés  C£ue  ce  respect 
exige.  Adieu ,  raoïlsieur. 

Note  sentant  claposùlle  à  cette  lettre. 

On  remarquera  que  depuis  près  de  sept 
ans  que  cette  lettre  est  écrito  je  n'en  ai 
jjarlé  ni  ne  l'ai  montrée  à  ame  vivante.  Il 
en  a  été  de  .m(^me  des  deux  lettres  qu€J 
M.  Kume  me  força  l'été  dernier  de  lui  écri- 
re ,  j  usqu'à  ce  qu'il  en  ait  fait  le  vacarme  que 
chacun  sait.  Le  mal  que  j'ai  à  dire  de  me?î 
ennemis  je  le  leur  dis  en  secretà  eux  mêmes  : 
pour  le  bien  ,  quand  il  y  en  a  ,  je  le  dis  eri 
public  et  de  bon  cœur, 
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BILLET 

A   M.   DE   VOLTAIRE. 

Motier,  3i  mû  17GS. 

lOi  M.  de  Voltaire  a  dit  qu'au  lieu  d'avoir 
été  S(-crétaire  de  larubassadeur  de  France  à 
Venise ,  j'ai  été  son  valet ,  M.  de  Voltaire 
en  a  menti  comme  un  impudent. 

Si  dans  les  années  1743  et  1744  j^  n'ai 
pas  été  premier  secrétaire  de  l'ambassadeur 
de  France ,  si  je  n'ai  pas  fait  les  fonctions 
de  secrétaire  d'ambassade  ,  si  je  n'en  ai  pas 
eu  les  honneurs  au  sénat  de  Venise ,  j'en 
aurai  menti  moi-même. 
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LETTRE 

A  M. 

A  "Wootton ,  janvier  1767. 

Vje  que  vous  me  marquez,  monsieur,  que 
M.  Deyverdun  a  un  poste  chez  le  général 
Conway,  m'explique  une  énigme  à  laquelle 
je  ne  pouvoisrien  comprendre  et  que  vous 
verrez  dans  la  lettre  dont  je  joins  ici  une 
copie  faite  sur  celle  que  M.  Hume  a  en- 
voyée à  M.  Davenport.  Je  ne  vous  la  com- 
munique pas  pour  que  vous  vérifiiez  si  ledit 
M.  Deyverdun  a  écrit  cette  lettre ,  chose 
dont  je  nedoute  nullement,  ni  s'il  est  en  effet 
fauteur  des  écrits  en  question ,  mis  dans  le 
S.-Janies's  Chronicle ,  ce  que  je  sais  parfai- 
tement être  faux.  D'ailleurs  ledit  M.  Deyver- 
dun ,  bien  instruit  et  bien  préparé  à  son  rôle 
de  préte-nom^  et  qui  peut  être  fa  commencé 
lorsque  lesdits  écrits  furent  portés  au  S.- Ja- 
mes s  Chronicle ,  est  trop  sur  ses  gardes 
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pour  que  vous    puissiez   maintenant  -rien 
savoir  de  lui.  Mais  il  n'est  pas  impossible 
que  dans  la  suite  des  temps,  ne  paroiscsant 
instruit  de  rieu^  et  gardant  soigneusement 
le  secret  que  je  vous  confie,  vous  parveniez  ^ 
pénétrer  le  secret  de  toutes  ces  manoeuvres 
lorsque   ceux  qui   s'y   sont  prêtés    seront 
moins  sur  leurs  gardes  ;  et  tout  ce  que  Je 
souhaite  dans  cette  affaire    est  que  vous 
découvriez  lîi   vérité   par   vous-même.   Je 
pense  aussi  qu'il  importe  toujours  de  con- 
noître  ceux  avec  qui  l'on  peut  avoir  à  vivre, 
et  de  savoir  si  ce  sont  d'honnête^  gens.  Or, 
que  ledit  Deyverdun  ait  fait  ou  non  les 
écrits  dont  il  se  vante  ,  vous  savez  mainter 
rant  ,   ce  me  semble ,  à  quoi  vous  en  te- 
nir avec  lui.    Vous  êtes  jeune  ;   vops  me 
survivrez  »  j'espère,  de  beaucoup  d'années; 
et  ce  m'est  une  consolation  très  douce  de 
penser  qu'un  jour,  quand  le  fond  de  cette 
triste  affaire  sera  dévoilé  ,  vous  serez  à  por- 
tée d'en  vérifier  par  vous  -  même  beaucoup 
de  faits  que  vous  saurez  de  mon  vivant  sans 
qu'ils  vous  frappent ,  parcequil  vous  est 
irnpossible  d'en  voir  les  rapports  ^vec  mes 
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mallieurs.  Je  vous  embrasse  de  tout  moa 
cœur. 


LETTRE 
A   M.  D'I  V  E  R  N  G  I  S. 

A  "Woottcn  ,  le  Sx  janvier  1767. 

Jamais,  monsieur,  Je  nai  écrit,  ni  dit^' 
ni  pensé  ,  rien  de  pareil  aux  extravagances 
qu'on  vous  dit  avoir  été  trouvées  écrites  de 
ma  main  dans  les  papiers  de  M.  le  Nieps , 
non  plus  que  rien  de  ce  que  M.  de  Voltaire 
publie  avec  son  impudence  ordinaire  être 
écrit  et  signé  de  moi  dans  les  mains  du 
ministre  Montmollin.  Votre  inépuisable 
crédulité  ne  me  fâche  plusj  mais  elle  m'é- 
tonne toujours ,  et  d'autant  plus  en  cette 
occasion,  que  vous  avez  pu  voir  dans  nos 
liaisons  que  je  ne  suis  pas  visionnaire  ,  et, 
dans  le  Contrat  social^  que  je  n'ai  jamais  ap- 
prouvé   le    gouvernement    démocratique* 
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Avez  VOUS  donc  assez  "rande  opinion  de  la 
jjrobftë  de  mes  ennemis  pour  les  croire 
incapables  d'inventer  des  mensonges  ?  et 
peuvent-ils  oulenir  votre  estime  aux  dépens 
de  celle  que  vous  me  devez  ? 

Tandis  que  votre  facilité  à  tout  croire  en 
montre  si  peu  pour  moi  ,   la  mienne  pour 
vous  et  vos  magnanimes  compatriotes  aug- 
mente de  jour  en  jour.   I,e  courag«^-  et  la 
fermeté  n'est  pas  en  eux  ce  qui  me  frappe; 
je  m'y  attendois  :  mais  je  ne  m'attendois  pas, 
je  l'avoue,  à  voir  tant  de  sap;esse  en  même 
temps  au  milieu  des  plus  grands  dansers. 
Voici  la  première  fois  qu'un  r^euple  a  mon- 
tré ce  grand  et  beau  spectacle  :  il  mérite 
d'être  ins  rit  dans  les  fastes  de  i'ii'sloire. 
Vos  magistrats,   messieurs,  se  conduisent 
dans  toute  cette  aflalre  comme  un  peuple 
forcené;  et  vous  vous  conduisez,  dans  les 
périls  terribles   qui  vous  menacent  ,   avec 
toute  la  dignité  des  plus  respecta!>lcs  ma- 
gistrats. Je  crois  voir  le  scnat  de  Rome  assis 
gravement  dans  la  place  publique  atten- 
dant 1h  mort  de  la  main  des  Gauloifi.  Voici 
la  première  et  dernière  fois  que  depuis  notre 
entrevue  de  Thonon  je  me  sera*  permis  de 
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VOUS  parler  de  vos  affaire^;  mais  je  n'ai  pu 
refuser  ce  mot  d'admiration  à  celle  que  vous 
m'inspirez.Vous  savez  quel  fut  constamment 
mon  avis  dans  cette  entrevue;  et ,  comme 
je  vous  rends  de  bon  cœur  la  justice  qui  vous 
est  due  ,  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  non  plus  dans  foccasion  celle  que  vous 
me  devez.  Je  n  ai  rien  de  plus  à  vous  dire.  De 
tels  hommes  n'ont  assurément  pas  besoin  de 
co.Mseils  ,  et  ce  n'est  pa^  à  moi  de  leur  en 
donner.  Mon  service  est  fu*t  pour  le  reste  de 
ma  vie  ;  il  ne  me  reste  qu'à  mourir  en  repos 
si  je  puis. 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  ami ,  du  tendre 
empressement  que  j'aurois  de  vous  voir. 
Cependant  il  convient  pour  mon  repos  et 
pour  votre  avantage  que  nous  ne  nous  li- 
vrions à  ce  plaisir  que  quand  tout  sera  fini 
de  manière  ou  d'autre  dans  votre  ville.  Le 
public ,  qui  me  connoît  si  peu  ,  qui  me  juge 
si  mal  ,  ne  doute  pas  que  je  n'aille  toujours 
semant  parmi  vous  la  discorde  ;  et  Ton  pré- 
tend m'avoir  vu  moi-même  le  mois  dernier 
cacbé  en  Su'sse  pour  cet  effet.  Tout  ce  que 
vous  feriez  de  bien  seroit  mal  sitôt  qu'on 
prësumeroit  que  c'est  mol  qui  l'ai  conseillé. 
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Ne  venez  donc  que  couronné  d'un  rameau 
d'olive ,  afin  que  nous  goûtions  le  plaisir 
de  nous  voir  dans  toute  sa  pureté.  Puisse 
arriver  bientôt  cet  heureux  moment  !  Per- 
sonne au  monde  n'y  sera  plus  sensible  que 
le  cœur  de  votre  ami. 


fin  du  trente-rjuatrieme  voîuim. 
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